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2 LÉGENDES INDIENNES. 

aperçut, à travers le feuillage des arbres les plus 
éloignés, une éclaircie qui lui fit croire qu’il allait ar¬ 
river à une prairie. C’était une vaste plaine couverte 
d’un frais gazon émaillé de fleurs aux riantes cou¬ 
leurs. Après avoir marché quelque temps à l’aven¬ 
ture sans trouver de sentier, et avoir joui de la 
brise embaumée, Waupee arriva devant un cercle 
qu’on aurait dit avoir été tracé sur le gazon, par 
de légères empreintes de pas humains. Il s’arrêta 
tout surpris pour examiner la terre : aucune trace 
n’aboutissait à ce cercle fleuri, pas une feuille 
pliée, pas une tige froissée ne révélait le passage de 
quelqu’un. Waupee résolut de se cacher et d’atten¬ 
dre pour découvrir, s’il était possible, qui avaittracé 
cet étrange cercle. 

Tout à coup le jeune homme crut entendre au 
loin une musique aérienne. Il regarda du côté où 
elle semblait venir, et il aperçut un léger nuage qui 
paraissait descendre du ciel et vouloir se rappro¬ 
cher de la terre. Mais il était si petit que la plus lé¬ 
gère brise eût suffi pour le chasser au loin. A me¬ 
sure que le nuage descendait, Waupee le voyait 
s’agrandir, la musique devenait plus distincte et 
plus délicieuse, enfin il reconnut que ce prétendu 
nuage était une immense corbeille qui contenait 
douze jeunes filles d’une exquise beauté et dont la 
ressemblance disait assez qu’elles étaient sœurs. 

.Aussitôt que la corbeille toucha le sol, ces jeunes 
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filles en sortirent et formèrent sur le cercle en¬ 
chanté une ronde joyeuse dont la cadence était 
marquée par les sons harmonieux d’un disque 
magique qu’elles frappaient dans leurs mains tout 
en dansant. 

Du fond de sa cachette, Waupee regardait avec 
admiration la taille gracieuse et les mouvements 

pleins de charmes des jeunes danseuses; il les ad- 

+ 

¥ 

mirait toutes, mais il préférait de beaucoup la plus 
jeune sœur. Combien il aurait désiré l’avoir près de 
lui pour lui exprimer sa vive tendresse ; enfin, ne 
pouvant contenir plus longtemps son admiration, 
Waupee s’élança hors de sa retraite et s’efforça de 
saisir la beauté qui le charmait; mais aussitôt 

J 

qu’elles aperçurent un être humain, les douze sœurs 
se précipitèrent dans leur corbeille avec la légèreté 
de l’oiseau, et elles s’élevèrent vers le ciel. 

Wa'upee resta longtemps à se lamenter et à suivre 
de l’œil la corbeille magique qui montait toujours 
et qui finit par se dérober à sa vue. « Les filles du 
ciel sont parties, s’écria-t-il avec dépit, et je ne les 
verrai plus ! » 

Il revint à sa hutte solitaire, mais il n’y trouva 

H 

aucun repos, et le lendemain à la même heure 
Waupee retourna à la prairie; pour ne pas ef¬ 
frayer les filles du ciel il se transforma en sarigue 
et se coucha dans l’herbe auprès du cercle en¬ 
chanté. Bientôt il vif .descendre le nuage, et il en- 
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tendit la musique aérienne comme la veille. Il se 
rapprocha tout doucement du cercle magique, mais 
quand les douze sœurs Taperçurent, elles tressail¬ 
lirent de frayeur et s’élancèrent dans leur char 
aérien. 

Elles n’étaient pas encore bien haut quand une 

des sœurs aînées dit aux autres : « Peut-être que 
celte bête voulait nous montrer seulement comment 
elle danse ? 

— Oh, non! non! dit la plus jeune, remontons 

\ 

bien vite. » 

Et les jeunes filles unissant leurs voix en chœui’, 
disparurent bientôt dans l’azur du firmament. 

Waupee rejeta son déguisement inutile et revint 
tristement à sa hutte ; mais, hélas ! comme la nuit 
parut longue au solitaire jeune homme qui pensait 
sans cesse à la charmante fille du ciel. 

Le lendemain, Waupee se dirigea vers la prairie, 
le cœur rempli d’anxiété. Il avait déjà échoué 
deux fois : manquer son but une troisième lui se¬ 
rait à jamais fatal ! 

Non loin de l’endroit hanté par les filles du ciel, 
notre héros remarqua un vieux tronc d’arbre creux 
et couvert de mousse qui servait alors d’asile à une 
peuplade de souris ; tout en admirant ces Jolies pe¬ 
tites bêtes, Waupee se disait qu’il aimerait bien à 
être souris lui aussi, pour ne pas efffayer les filles 
du ciel qui ne se défieraient pas de lui sous cette 
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forme. Il transporta le tronc d’arbre près du cercle 
magique, et se trouva soudain changé en souris, 
courant el trottant comme les autres, et regardant 
de tous les cotés avec ses petits yeux vifs et affairés. 
Mais il n’oubliait pas de tourner son regard vers le 
ciel et il ouvrait ses oreilles toutes grandes pour 
mieux saisir les premiers sons aériens. 

Enfin les douze sœurs descendirent et reprirent 
leurs jeux accoutumés. 

« Voyez donc, s’écria la plus jeune sœur, bien 
certainement hier ce tronc d’arbre n’était pas là? » 
Et elle courut tout effrayée vers la corbeille magi¬ 
que. Mais ses sœurs ne firent que rire de sa frayeur, 
et entourant le tronc d’arbre elles se mirent à le 
frapper en jouant ; les souris sortirent de tous les 
côtés, et Waupee comme les autres. Les douze 
sœurs les tuèrent toutes, excepté une que poursui¬ 
vait avec ardeur la plus jeune fille du ciel. Au mo¬ 
ment où elle levait sa baguette d’argent pour frap¬ 
per la souris, Waupée reprit sa forme première et 
retint la jeune fille prisonnière dans ses bras. Toutes 
ses autres sœurs s’élancèrent dans la corbeille et dis¬ 
parurent dans les deux. . 

Waupee mit tout en œuvre pour plaire à sa 
fiancée et mériter son affection. Pour la consoler 
il lui racontait ses aventures à la chasse et l’enh^e- 
tenait des charmes de la vie qu’elle mènerait sur la 
terre. Il se montra plein d’attention pour sa com- 
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pagne, lui choisissant le meilleur chemin pour la 
conduire plus doucement à sa hutte. Son cœur se 
gonfla de joie quand il la vit entrer dans sa de¬ 
meure, et à partir de ce moment il fut le plus heu¬ 
reux des hommes. 

L’hiver et Tété s’écoulèrent rapidement, et quand 
le printemps revint avec ses fleurs et ses brises em¬ 
baumées, la naissance d’un charmant petit garçon 
vint encore augmenter leur bonheur. Quelle autre 
félicilé terrestre pouvaient-ils envier encore? 

La femme de Waupee était la fille du génie d’une 
de ces étoiles qui brillent au firmament, aussi la vie 
de la terre ne iarda-t-elle pas à perdre de ses char¬ 
mes aux yeux de la jeune femme, qui désirait ar¬ 
demment revoir son père. Elle se rappelait les pa¬ 
roles magiques qui pourraient la ramener vers lui ; 
aussi tandis que Waupee allait à la chasse, elle se 
mit à tresser une grande corbeille d’osier qu’elle 
avait bien soin de tenir cachée. Pendant ce temps, 
elle rassemblait toutes les curiosités qu’elle pensait 
devoir plaire à son père.. 

Une fois ses préparatifs terminés, la fille du ciel 
saisit le moment où Waupee n’était pas à la hutte 
pour retourner avec son fils à la prairie enchantée. 
Elle entra dans la corbeille et se mit à chanter; 
mais son chant était triste, et comme le vent empor¬ 
tait au loin cette harmonie mélancolique elle par¬ 
vînt jusqu’aux oreilles de son mari. Cette voix lui 
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était bien connue, il courut en toute hâte jusqu'à Ja 
prairie, mais sa femme et son fils étaient déjà hors 
de son atteinte. En vain il les appelait des noms les 
plus tendres, la corbeille s’élevait toujours. Waupee 
resta à la contempler jusqu’à ce qu’elle ne fût plus 
qu’un simple point qui finit lui-même par s’éva¬ 
nouir dans l’espace. 

Alors le pauvre homme baissa tristement la tête 
et s’abandonna à son désespoir. 

Il se lamenta tout un long été et tout un long hi¬ 
ver sans que le temps apportât aucun soulagement 
à sa douleur. Si Waupee déplorait vivement la perte' 
de sa femme, il ne regrettait pas moins son fils qui 
avait hérité de la beauté de sa mère et de la force 
de son père. 

Pendant ce temps la fille du ciel était rentrée 
dans le palais de son père, et là, au milieu des dé¬ 
lices qui l’environnaient, elle avait presque oublié 
qu’elle avait laissé son époux sur la terre. Mais son 
fils en grandissant ressemblait de plus en plus au 
faucon blanc, et de jour en jour il devenait aussi 
plus désireux de connaître le lieu de sa naissance. 

Un jour lé génie dit à sa fille : « Mon enfant, re¬ 
tournez près de votre époux etpriez-leen mon nom, 
de venir habiter au milieu de nous. Seulement dites- 
lui qu’il réunisse pour me les apporter, le plus 
grand nombre d’animaux qu’il pourra tuer dans 
ses chasses. » 
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La fille du ciel rcdescerjdit alors sur la terre avec 
son fils. Faucon blanc, qui ne quittait pas la prairie 
enchantée, reconnut la voix de sa femme dans les 
airs, son cœur battit d’impatience dès qu’il aperçut 
sa femme chérie et son fils bien-aimé qu’il serra 
bientôt dans ses bras. 

A partir de ce moment Waupee se mit à chasser 
activement pour recueillir le présent qu’il devrait 
offrir au génie des étoiles. Nuit et jour il poursui¬ 
vait les oiseaux les plus curieux, les hôtes les plus 
rares pour en conserver ce que ces animaux avaient 
de plus remarquable. 

Quand tout fut prêt, Waupee visita encore une 
fois tous les endroits qu’il aimait, la colline où il 
allait voir lever le soleil, le ruisseau près duquel il 
avait joué dans son enfance, sa hutte solitaire où il 
ne devait plus s’asseoir, puis enfin la prairie en¬ 
chantée qu’il contempla avec des yeux pleins de 
larmes, et prenant sa femme et son fils par la main, 
ils entrèrent dans la corljeille qui les emporta dans 
cette région que l’aile de l’oiseau ne peut atteindre, 
que l’œil de l’homme ne peut pénétrer. 

Ils furent reçus dans les plaines étoilées avec de 
grandes démonstrations de joie. Leur père donna 
une grande fête au milieu de laquelle il annonça à 
ses sujets qu’ils pouvaient à leur choix continuer 
à habiter ses domaines ou prendre parmi les dons 
apportés de la terre celui qui leur conviendrait le 
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mieux. Il se fit alors dans rassemblée un grand 
mouvement; chacun voulait avoir un pied, une 
aile, un bec, enfin une partie quelconque d'un ani¬ 
mal terrestre. Ceux qui choisirent une queue ou 
des pieds d'animaux furent changés en quadru¬ 
pèdes et s'enfuirent aussitôt ; d’autres s'envolèrent 
sous la forme d'oiseaux. Waupee prit une plume 

■P 

de faucon blanc; sa femme et son fils suivirent 
cet exemple et devinrent comme lui des faucons 
blancs. 11 étendit ses ailes et descendit avec eux sur 
la terre, où on le voit encore, conservant dans son 
regard plein de fierté, quelque chose de l'éclat des 
régions célestes et dans son essor hardi, la liberté 
des brises du firmament. 




DÉSIR-AUDENT ET LE SORCIER-EOUGE. 
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Odshsdoph, ou TEnfant du Désir-Ardent avait 

quitté le village où il passait l’iiiver avec sa femme 

* 

et son fils, pour aller s’établir dans une forêt éloi¬ 
gnée où le gibier abondait, et où sa femme avait 
construit une butte, tandis que lui allait à la chasse. 

Un soir il revint apportant un daim, et comme il 
était fatigué, qu’il avait soif, il dit à son fils, qu’on 
appelait aussi Désir-Ardent, d’aller à la rivière cher¬ 
cher de l’eau. Le fils répliqua qu’il aurait peur de 

h 

sortir dans l’obscurité, et le père eut beau presser 
le jeune garçon, en lui disant que sa mère et lui 
étaient trop fatigués pour y aller eux-niêmes, rien 
ne put vaincre la résistance de l’enfant qui refusa 
positivement de sortir. 
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a Ah! mon fils s’écria le père irrité, si vous avez 
peur d’aller pendant la nuit jusqu’à la rivière, ce 
n’est pas vous qui tuerez jamais la tête rouge. » 

Cette observation sembla piquer au vif le jeune 
garçon qui dès ce moment refusa de manger et 
même de répondre quand on lui adressait la parole. 
Il passa la nuit à la porte de la cabane à regarder 
les étoiles et à soupirer comme quelqu’un qui a un 
grand chagrin. 

Le lendemain il demanda à sa mère de préparer 
la peau du daim pour lui en faire des mocassins, et 
lui-même se mit à fabriquer un arc et des flèches. 

Aussitôt que ces préparatifs furent terminés, 
Désir-Ardent, sans rien dire à son père ni à sa 
mère, sortit un matin de la hutte au lever du soleil. 
Il lança en l’air une de ses flèches qui tomba à 
l’ouest. Il suivit alors cette direction et arrivant à 
l’endroit où la flèche était tombée, il se réjouit de 
voir qu’elle avait transpercé le cœur d’un daim. 
Un bon repas lui rendit des forces, et le lendemain 
matin tirant une nouvelle flèche, il la retrouva 
après avoir marché une partie du jour, dans le 
corps d’un second daim. Il tira ainsi ses quatre 
flèches et tous les soirs il se trouvait avoir tué un 
nouveau daim. 

' Comme il avait négligé de retirer ses flèches du 

corps de ces animaux, il se trouva le cinquième 

* 

jour fort embarrassé pour se procurer de la nour- 


* 
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riture. Dans son désespoir U se laissa tomber par 
terre en se disant qu’il pouvait aussi bien mourir là 
qu’ailleurs; mais tout à coup il entendit un bruit 
sourd qui semblait partir des entrailles du globe : 
on eût dit un tremblement de terre. 

Il se leva et aperçut à quelque distance une figure 
humaine qui suivait un sentier conduisant d’une 
petite hutte enfumée à un lac, et dont les eaux pa¬ 
raissaient noires et fétides. 

Désir-Ardent, tout surpris de voir auprès de lui 
une cabane qui n’existait pas quand il s’était jeté 
par terre, s’en rapprocha pour regarder à travers 
la porte, et bientôt il reconnut dans la personne 
qu’il avait sous les yeux, la terrible vieille femme 
qui souffle partout la guerre. C’était elle qui causait 
ce bruit effrayant, en frappant par terre le bâton 

qu’elle tenait à la main et dont le haut était décoré 

* 

de becs d’oiseaux de toutes sortes qui, à chaque 
coup qu’elle donnait, faisaient entendre leurs divers 
ramages. 

La vieille femme déposa dans la hutte son man¬ 
teau qui était fait de chevelures de femmes scalpées 
et pour le plier elle le secoua à plusieurs reprises. 
Chaque fois, les chevelures scalpées faisaient en¬ 
tendre de grands éclats de rire auxquels la vieille 
sorcière se joignait de tout son cœur. Désir-Ardent 
était saisi de frayeur, mais il ne poussa pas le 
moindre cri. 
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Quand la vieille eut rangé son manteau, elle 
s’avança vers le jeune garçon et le regardant bien 
en face, elle lui apprit qu’elle avait épié tous ses 
mouvements depuis l’instant où il avait quitté la 
demeure de son père. Elle lui dit de ne rien craindre 
et de ne jamais se désespérer paï*ce qu’elle voulait 
être sa protectrice et son amie. Elle l’invita à entrer 
et à souper avec elle. 

Pendant le repas, elle lui demanda les motifs qui 
avaient pu le décider à venir la trouver. 

Il lui raconta son histoire, la manière dont son 
père l’avait traité, et l’embarras dans lequel il se 
trouvait. 

«Mais, reprit la vieille, dites-raoifranchement si 
vous aviez peur d’aller chercher de l’eau dans l’obs¬ 
curité ? ; 

— Oui, j’avais peur, » répondit naïvement le jeune 

I 

garçon. 

A cétte réponse, la sorcière agita son bâton, les 
oiseaux firent entendre leurs cris discordants, et le 
manteau trembla sous les éclats de rire stridents des 
chevelures scalpées. 

« Et maintenant avez-vous peur, demanda-1-elle 

* 

encore ? 

— Oui j’ai peur, répondit sans hésiter Désir- 
Ardent. 

— Mais vous n’avez pas peur de dire la vérité, re¬ 
prit la vieille femme, vous serez donc un homme 
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brave, et je veux exercer ma puissance en votre 
faveur. » 

Elle prit alors un grand peigne de plomb et le 
passa à plusieurs reprises dans les cheveux courts 
de Désir-Ardent, qui devinrent snr-le-champ aussi 
longs que ceux d’une jeune fille. Puis la sorcière 
lui donna les vêtements nécessaires pour s’habiller 
en femme et elle lui tatoua la figure des plus jolies 
nuances. Enfin elle lui donna une coupe d’un métal 
brillant et lui dit de passer dans sa ceinture une 
feuille de glayeul, et de se rendre le lendemain sur 
le bord du lac où vivait dans une île située au centre 
de son royaume des eaux, le fameux magicien 
Mah-rUndo-Tah ou le Sorcier-Rouge qui était la 
terreur de la contrée. La sorcière prévint Désir- 
Ardent qu’il y aurait sur la côte de l’île plusieurs 
Indiens qui viendraient auprès de lui et le deman¬ 
deraient en mariage, aussitôt qu’ils le verraient 
boire dans son bol brillant; mais que lui, Désir- 
Ardent, devrait refuser ces offres et dire qu’il venait 
de loin pour épouser Tête-Rouge et que s’il ne vou¬ 
lait pas d’elle, il retournerait dans son village. 
La sorcière ajouta qu’aussitôt que Tête-Rouge 
entendrait parler d’une si belle jeune fille, Ü vien¬ 
drait la chercher dans son propre canot où le jeune 
garçon devrait le suivre, « et en atteignant la côte, 
ajouta la vieille femme, vous consentirez à devenir 
son épouse, puis dans la soirée vous Pengagerez à 
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venir se promener avec vous hors du village et 
quand vous serez dans quelque endroit écarté, vous 
lui couperez la tôle, avec votre feuille de glayeuL » 

La seule idée d’une entreprise aussi téméraire 
faisait trembler Désir-Ardent de tous ses mefnbres, 
mais le souvenir des reproches et du regard de 
mépris de son père le décida à tenter l’aventure. 

Le lendemain de bonne heure, il quitta la hutte 
qui était environnée d’un brouillard si épais qu’il 
eut de la peine à le traverser, et, quand il se re¬ 
tourna, tout avait disparu. 

Il suivit le sentier battu qui l’amena au bord 
du lac, du côté opposé à la cabane de Tôte-Rouge. 
Le soleil brillait avec autant d’éclat que le jour où 
Désir-Ardent avait mis pour la première fois sa 
tête enfantine hors de la cabane de son père. Le 
jeune homme se promena de long en large sur la 
berge du lac, puis il fît étinceler son bol brillant en 
l’enfonçant dans l’eau. Presque aussitôt un grand 
nombre de canots arrivèrent de l’ile et des Indiens, 
charmés de la beauté de DésiirArdent, lui firent 
d’une commune voix, des offres de mariage qu’il 
repoussa aussitôt. 

Quand Tête-Rouge apprit ce qui se passait, il 
demanda la barque royale, que conduisaient les 
meilleurs rameurs, et il traversa le lac pourvoir de 
près cette merveilleuse beauté. Gomme il approchait 
du bord. Désir-Ardent s’aperçut que les flancs du 
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canot étaient faits de serpents vivants qui dardaient 
de tous les côtés leurs têtes sifflantes pour défendre 
leur maître contre scs ennemis, et quand le jeune 
homme fut entré dans la barque les serpents se 
mirent à siffler avec une telle fureur qu’il en fut 
glacé d’effroi; mais d’un seul mot le magicien les 
apaisa. 

Aussitôt que Tête-Rouge et sa compagne furent 
arrivés dans l’île, le mariage eut lieu et la mariée 
distribua généreusement des présents que lui avait 
remis la vieille sorcière de la hutte aux Brouillards. 

Pendant que les époux étaient assis au milieu de • 
leurs parents et de leurs amis, la mère de Tête- 
Rouge se mit à considérer avec beaucoup d’attention 
sa nouvelle belle-fille, et après cet examen, elle resta 
convaincue qu’un mariage si singulier ne présageait 
rien de bon pour son fils. Elle le prit à part pour 
lui communiquer ses soupçons.® Ce n’est bien cer¬ 
tainement pas une femme, dit-elle, elle a tout à fait 
les manières et la figure d’un homme. » Le marine 
voulut rien entendre et reprit vertement sa mère de 
concevoir de telles idées sur sa nouvelle belle-fille; 
et comme elle voulait insister encore, il la pria de 
sortir, ajoutant qu’il ne voulait pas autour de lui 
d’oiseau de mauvais augure. Cette manière d’agir 
surprit tellement l’assemblée qu’elle en demanda 
l’explication,et quand Tête-Rcîuge eut fini de parler, 
la prétendue fiancée se leva avec fierté, dit à son 
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époux qu’après avoir reçu un affront aussi sanglant 
de sa nouvelle famille, elle ne pouvait pas rester 

■I 

auprès de lui et qu’elle allait retourner auprès de 
ses parents. 

Et secouant la tête d’un air de dignité, Désir- 
Ardent quitta la hutte suivi de Tête-Rouge qui le 
suppliait de rester, lui faisant mille promesses ma¬ 
gnifiques qui ne semblaient faire sur lui aucune 
impression. 

Arrivés à l’endroit où ils avaient débarqué le 
matin, les deux époux s’assirent sur l’herbe et pour 
• cacher sa douleur, Tête-Rouge appuya sa tête sur 
les genoux de sa prétendue fiancée. Alors Désir- 
Ardent changeant de manières, lui conseilla d’une 
voix douce et persuasive de dormir un peu pour 
oublier son chagrin. Le sorcier goûta fort cette idée 
et dit qu’il allait s’endormir sur-le-champ. 

« Est-ce que vous avez tué beaucoup d’hommes 
dans votre vie, Tête-Rouge? demanda Désir-Ardent 
qui voulait lui suggérer des idées agréables. 

— Oui certainement, des centaines au moins, 
répondit le magicien, et ce qu’il y a de plus heureux, 
c’est que maintenant que me voilà marié, rien ne 
m’empêchera de continuer mes massacres. 

— AJors vous vous promettez d’en tuer bien d’au¬ 
tres? reprit Désir-Ardent d’un ton doucereux. 

— Je les exterminerai par milliers, ma chère, 
reprit Tête-Rouge, que cette idée mettait en belle 
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humeur, je ne connais rien de plus agréable que de 
massacrer les gens, et si vous n’étiez pas ma femme, 
j’aurais le plus grand plaisir à vous tuer, 

—C’est bien, c’est très-bien, dit Désir-Ardent d’un 
petit air coquet, c’est d’une bonne Tête-Rouge; 
dormez maintenant, » et le sorcier ayant épuisé un 
sujet de conversation qui lui souriait si fort, s’en¬ 
dormit profondément. 

L’instant que le jeune homme attendait avec tant 
d’impatience était arrivé. 11 tira doucement sa feuille 
de glayeul et la passant avec la rapidité de l’éclair 
sur le cou du sorcier, il lui trancha la tête. 

Se débarrassant alors de son costume de femme 
sous lequel il avait conservé ses vêtements d’homme, 
Désir-Ardent, muni de son précieux trophée, plongea 
dans le lac et arriva sain et sauf sur l’autre bord. 
Il y était à peine qu’il vit briller au milieu des té¬ 
nèbres, les torches des Indiens qui cherchaient le 
nouveau couple. Il attendit qu’ils eussent découvert 
le corps mutilé du sorcier pour entendre leurs cris 
de rage et de désespoir, puis il reprit le chemin de 
la cabane de la vieille qui lui avait donné de si 
bons avis. 

La femme qui souffle partout la guerre était de 
fort bonne humeur ; elle se. réjouit de voir Désir- 
Ardent dont elle admira la prudence; elle contempla 
avec délices l’horrible tête du sorcier à laquelle elle 
prit une boucle de cheveux en souvenir de ce haut 
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fait, puis elle promit à Désir-Ardent qu’on ne met¬ 
trait plus en doute sa bravoure puisqu’il emportait 
un glorieux trophée qui le ferait à jamais respecter 
de sa tribu, 

<£ Vous n’avez plus maintenant, ajouta la sorcière, 
qu’une difficulté à surmonter avant de rentrer chez 
vous. Maunkah-Kush, l’esprit de la terre, exige une 
offrande de ceux de ses enfants qui accomplissent 
quelqueœuvre extraordinaire. Quand vous serez dans 
une prairie le sol tremblera et s’ouvrira sous vos 
pas, vous jetterez cette perdrix dans l’abîme et vous 
le franchirez d’un seul bond. » 

Désir-Ardent prit congé de sa protectrice et lui 
offrit ses reinercîments. Il triompha du tremblement 
de terre et cachant son précieux trophée, il rentra 
dans son village où il apprit que ses parents étaient 
revenus de la forêt, que la perte de leur fils les 
avait plongés dans une profonde douleur et que 
déjà plusieurs jeunes gens s’ôtaient présentés devant 
ces parents infortunés, en disant : « Regardez-moi: 
je suis le fils que vous croyez perdu, » mais qu’ils 
n’avaient jamais retrouvé en eux les traits si connus 
de Désir-Ardent. 

Quand leur véritable enfant se présenta devant 
eux, il les trouva assis, la tête cachée dans leurs 
mains et devenus presque aveugles à force d’avoir 
pleuré. Gomme on les avait déjà trompés plusieurs 
fois, ils furent longtemps à se décider à jeter un 
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regard sur lui, et plus longtemps encore à le recon¬ 
naître; car l’enfant craintif qui avait peur d’aller 
chercher de l’eau à la rivière, était devenu un 
homme qui avait fait de grandes choses et dont le 
cœur était encore plus grand que ses hauts faits. 

Quand il raconta ses aventures, on le crut fou, et 
les jeunes gens se moquèrent de ce pauvre Désir- 
Ardent qui jadis avait peur de sortir pendant la 
nuit. Mais avant que les rires eussent cessé, le jeune 
homme rentra avec la tête du terrible sorcier, dont 
une joie féroce animait encore les traits à l’idée des 
meurtres qu’il se proposait de commettre. Tout le 
monde la reconnut, et les jeune gens qui l’instant 
d’auparavant raillaient leur camarade, se sauvèrent 
de frayeur à l’aspect de cet horrible trophée. 

On ne put mettre en doute la véracité de Désir- 
Ardent; il avait réellement triomphé de cette ter¬ 
rible Tôte-Rouge. Aussi fut-il accueilli avec de 
grandes démonstrations de joie et fut-il mis au 
rang des plus vaillants giiexTiers de sa nation; plus 
tard il devint un chef, et sa famille fut à jamais 
eslimée et respectée. 
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Un homme de petite stature errait seul dans une 
prairie. « Comment suis-je venu ici,se demandait-il 
à lui-même? N’y aurait-il pas sur la terre d’autres 
individus de la même espèce que moi ? Il faut que 
je parcoure le monde et que je cherche jusqu’à ce 
que j’aie trouvé les habitations des hommes. » 

Cette résolution une fois prise, il partit sans savoir 
jusqu’où il irait, car c’était un petit être fort résolu 
qui ne se laissait arrêter par aucune diffîculté. En 
effet, il traversa prairies, forêts, rivières sans que 
rien pût l’intimider et sans songer jamais à revenir 
sur ses pas. Après «avoir marché longtemps, il ar¬ 
riva dans un bois, où il vit de vieux troncs d’arbres 
qu’on aurait dit avoir été abattus très - ancienne- 
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ment. Un peu plus loin il rencontra des vestiges 
semblables, mais plus récents; enfin il trouva des 
traces toutes fraîches du passage des hommes, 
d’abord des empreintes de pas, puis du bois coupé 

à- 

et amoncelé en tas. En continuant ses recherches, 
il arriva au crépuscule sur la lisière de la forêt, et 
il aperçut au loin un grand village dont les hautes 
cabanes s’élevaient en amphithéâtre. 

« Je suis fatigué de marcher si doucement, se dit- 
il à lui-même, je veux arriver au pas de course, » 
et il partit en effet de toute sa vitesse, si bien qu’en 
approchant de la première hutte, il se trouva à la 
porte d’entrée de l’autre côté de la cabane, ayant 
passé par-dessus le toit sans le vouloir. Les gens 
qui étaient à l’intérieur virent quelque chose qui 
fendait l’air au-dessus de l’ouverture du toit ; d’a- 

* 7 

près l’ombre qu’ils aviiient vue passer, ils suppo¬ 
sèrent que ce devait être quelque énorme oiseau. 

F 

Puis ils entendirent tomber un corps assez pesant, 
a Qu’est-ce que cela ? » s’écrièrent les uns, tandis 
que d’autres s’élançaient vers la porte. 

Ges Indiens invitèrent notre héros à entrer dans 
la cabane, où il trouva un vieux chef et plusieurs 
hommes, et, après lui avoir offert de la nourri¬ 
ture, le vieux chef lui demanda où il allait et 
comment il se nommait. Il répondit qu’il était à 
la recherche d’aventures et qu’il se nommait Grass- 
hopper. 
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A ce nomious ces hommes regardaient l’étranger 
avec de grands yeux étonnés. 

« Grasshopper, « se répétaient-ils les uns aux au¬ 
tres, et ce nom excitait Thilarité générale. 

Cependant ils engagèrent l’étranger à rester avec 
eux et ce dernier y était assez disposé, car le village 
lui semblait agréable, mais bientôt il s’y trouva 
trop à l’étroit. La force de notre héros était telle 
que s’il serrait la main d’un Indien auquel il venait 
d’être présenté, il lui démettait le bras sans en 
avoir eu la moindre intention. Une fois ou deilx 
en badinant il lui arriva de donner une petite 
tape sur la joue des enfants de son hôte, et à 
l’instant môme, ces enfants furent emportés hors 
de vue comme si on les eût lancés dans l’es¬ 
pace avec un arc puissant, et il fut impossible de 
les retrouver. Si Grasshopper^se proposait de faire 
un tour de promenade le matin, il se trouvait tout 
à coup à plusieurs milles du village. S'il entrait dans 
une cahute, il passait par distraction au travers 
d’un mur de terre, de pierre ou de cuir, comme il 
aurait traversé un buisson. Aux repas il mettait 
toute la vaisselle en pièces, même quand il s’ef¬ 
forcait de la poser tout doucement, et quand en se 
levant il mettait une jambe hors du lit, il lui était 
fort habituel de crever le toit de la loge. 

GrasshoPPer n’avait donc pas ses coudées franches 
dans cé'village, et après un court séjour pendant le*- 

2 
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quel il avait dévasté les environs, et rempli le cam¬ 
pement de huttes démolies, de poteries brisées et 
d’hommes manchots, notre héros eut la fantaisie de 
poursuivre ses excursions, et il emmena un jeune 
homme qui s’était pris d’affection pour lui et qui 
devait porter sa pipe ; car Grasshopper était un 
rude fumeur et d’épais nuages l’enveloppaient si 
constamment, que du plus loin qu’on apercevait 
cette colonne de fumée, on disait : « Voilà Grass¬ 
hopper qui arrive! » 

' Ils partirent donc tous les deux, et quand son com¬ 
pagnon de route se trouvait fatigué, Grasshopper lui 
donnait une chiquenaude qui l’envoyait à quelques 
milles en avant, ou bien il le déposait à l’ombre sur 
une branche d’arbre, ou bien au frais sur une 
feuille de nénufar au milieu d’un étang. Quelque¬ 
fois pour égayer leur route, Grasshopper lui mon¬ 
trait quelques-uns des tours qu’il savait faire, comme 

h 

de sauter par-dessus les arbres ou de tourner sur 
un seul pied jusqu’à ce qu’il eût soulevé d’épais 
tourbillons de poussière, ce qui amusait fort le petit 
porteur de pipe, quoique parfois le genre de ces 
ébats l’effrayât un peu. Ainsi, par exemple, quand 

m 

Grasshopper faisait par distraction un léger saut en 
marchant, il en coûtait au petit porteur de pipe une 
grande demi-journée de marche pour le rattra¬ 
per, ou bien quelquefois la poussière que soulevait 
son maître était si épaisse, qu’elle enterrait compté- 
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tement le jeune homme et que Orasshopper devait 
ensuite fouiller dedans en toute hâte, pour en reti¬ 
rer vivant son petit serviteur. 

Un jour ils arrivèrent dans un très-grand village 
où on les accueillit cordialement. Après avoir de¬ 
meuré là quelques jours (pendant lesquels Grass- 
hopper, dans un moment d’oubli, passa au travers 
des murs de trois cabanes sans se préoccuper des 
portes), ils apprirent qu’un certain nombre de mau¬ 
vais esprits qui vivaient à peu de distance étaient 
dans l’habitude de tuer sans pitié tous ceux qui 
s’approchaient de leur repaire, et qu’on avait vai¬ 
nement cherché plusieurs fois à les détruire. 

Grasshopper résolut d’aller trouver hardiment 
ces mauvais manitous, quoiqu’on lui conseillât for¬ 
tement de n’en rien faire. Le chef du village crut de 
son devoir de prévenir T étranger du danger qu’il 
allait courir, mais le voyant inébranlable dans sa 

L 

résolution, il ajouta : 

« Eh bien ! si vous persistez dans votre dessein, 
comme vous êtes mon hôte, je vous donnerai vingt 
guerriers pour vous accompagner. » 

Grasshopper le remercia de cette offre, et répon¬ 
dit qu’il espérait bien se suffire à lui-même, ce qui 
fit sourire le petit porteur de pipe, car son maître 
n’avait pas encore montré toute sa force dans ce 
village. Mais le chef pensa que l’étranger qui n’é¬ 
tait pas grand, n’aurait pas trop de vingt guerriers 
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pour tenter l’aventure avec quelque chance de suc¬ 
cès. Par son ordre, vingt jeunes gens se préparèrent 
donc à escorter Grassliopper. Ils partirent tous en¬ 
semble; au bout d’une journée de marche, ils aper¬ 
çurent la loge des manitous. 

Grassliopper üt cacher son porteur de pipe et, 
les vingt guerriers de manière à ce qu’ils pussent 
voir ce qui allait arriver, et il se dirigea seul vers 
la hutte. 

En entrant il vit vingt horribles manitous, le père 
et ses quatre fils qui pi’enaient leur repas et rou¬ 
laient leurs yeux hagards comme s’ils eussent été 
à demi morts de faim. Ils invitèrent l’inconnu à 
dîner avec eux, mais Grassliopper refusa poliment 
leurs offres, car il soupçonnait fort qu’on lui offrait 
l’os de la cuisse d’un homme. 

« Que venez-vous faire ici? lui demanda le pèi’e. 

— Rien, dit Grasshopper ; où est votre oncle? •* 

Tous le regardèrent fixement et répondirent : 

a Nous l’avons mangé hier. Que cherchez-vous 
ici? 

— Rien, dit encore Grasshopper. Où est votre 
grand-père? » 

Ils fixèrent de nouveau sur lui des.l'egards ef¬ 
frayants et dirent : 

«Nous l’avons mangé la semaine dernière. Ne 
voulez-vous pas lutter avec nous ? 

— Oui, répondit Grasshopper, mais je ne sais si 
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je dois essayer ; tous serez indulgents pour moi, 
car vous voyez combien je suis petit. » 

En entendant cette réponse le porteur de pipe 
qui était assez près pour ne rien perdre de la con¬ 
versation, sourit de manière à se fendre la bouche 
jusqu’aux oreilles. Les manitous reprirent : 
a Oh! oui, oui, nous sommes indulgents. » 

Et en parlant ainsi ils roulaient les yeux d’une 
manière terrible, et un hideux sourire contractait 
leurs visages quand ils murmurèrent entre leurs 
dents ' 

« C’est bien dommage qu’il soit si maigre. C’est 
vous qui commencerez, « dirent-ils au frère aîné. 

Le manitou et Grasshopper se préparèrent au 
combat, et se saisirent à bras-le-corps dans une 
lutte désespérée. Grasshopper savait bien que ses 
ennemis voulaient sa mort pour goûter de son dé¬ 
licat petit corps, et il était résolu à leur en faire 
tâter quoique peut-être bien d’une manière diffé- 

■I 

rente de celle qu’ils s’imaginaient. 

4 

a Hardi 1 hardi ! s’écrièrent les deux combattants, 
et bientôt la poussière et les feuilles sèches s’élevè¬ 
rent autour d’eux comme si un vent violent les eût 
soulevées. Le manitou était fort, mais Grasshopper 
espérait bien se rendre maître de lui; saisissant, 
pour lui donner un croc-en-jambe, le moment 
où le manitou cherchait à lui dévorer l’épaule, 
il l’envoya se casser la tête sur une pierre. Grass- 
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hopper appela alors les autres manitous, et leur 
dit d’emporter ce corps mort. 

Les frères se succédèrent alors rapidement au 
combat, car Grasshopper, qu’un peu d’exercice avait 
mis en train, envoya le second d’un côté, le troi¬ 
sième d’un autre, et il lança le quatrième si haut 
dans l’espace qu’il ne retomba jamais sur la terre.’ 

Le vieux manitou pouvait bien avoir peur; et de 
fait, il était si effrayé, qu’il se mit à courir de toutes 

i 

ses forces pour lâcher de se sauver. Or c’était le 
plus mauvais moyen qu’il pût tenter ; car si Grass- 

hopper était renommé pour sa force, il Tétait en¬ 
core plus pour la rapidité de sa course. Grass¬ 
hopper se mit donc à poursuivre le vieux manitou, 
simplement pour s’amuser ; quelquefois il le de¬ 
vançait, d’autres fois il passait au-dessus de sa tête, 
ou bien il lui marchait presque sur les talons et le 
forçait de courir jusqu’à ce qu’il fût hors d’ha- 

h 

leine. 

Pendant ce temps, le porteur de pipe et les*vingt 

b 

jeunes gens s’écriaient! « Ha! ha! ha! ha! ha! ah! 
Voyez comme Grasshopper donne la chasse au mau¬ 
vais génie ! » 

Quand le jeune homme eut enfin assez de ce jeu, 
il se débarrassa de son adversaire en lui allongeant 
un léger coup de pied qui l’envoya tourbillonner en 
l’air, où il fit les plus curieuses culbutes, jusqu’à ce 
qu’il vint retomber à califourchon sur un vieux 
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buffle qui paissait dans une prairie éloignée, et qui 
partit au grand galop en emportant au loin le vieux 
manitou dont on n’entendit plus jamais parler. 

Les guerriers, le porteur de pipe et Grassliopper 
mirent le feu à cette hutte maudite, et ils s’aper¬ 
çurent que tout alentour le sol était jonché d’os¬ 
sements humains qui avaient blanchi au soleil: 
c’étaient les malheureuses victimes des manitous. 
Grassliopper lira alors trois flèches de son ceinturon, 
et après avoir accompli une cérémonie en l’hon¬ 
neur du Grand-Esprit, il lança une flèche en l’air, 
en criant : « Vous qui gisez par terre, relevez-vous 
ou cette flèche vous percera. » 

Alors les ossements se rassemblèrent en tas. 
Grasshopper lança une seconde flèche en répétant 
les mêmes paroles, et les os s’emboîtèrent les uns 
dans les autres. Enfin la troisième flèche rendit la 
vie à une foule de gens que les manitous avaient 
fait péi’ir. Grasshopper les conduisit au chef qui s’é¬ 
tait montré son ami, et il voulut les lui confier. Le 
chef était entouré de ses conseillers auxquels il 
parla en particulier, 

« Personne mieux que vous ne saurait comman¬ 
der à ces gens-là, dit-il à Grasshopper ; vous seul 
pouvez les défendre, » 

Mais notre héros le remercia et lui dit qu’il était 
résolu à chercher d’autres aventures. « J’ai déjà fait 
quelques petites choses, dit le petit Grasshopper en 
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se rengorgeant, cependant je pense que je puis faire 
mieux encore. » 

Le chef voulut insister, mais Grasshopper refu¬ 
sant son offre, désigna son porteur de pipe pour le 
remplacer comme chef, et partit pour de nou¬ 
veaux voyages en promettant de revenir un jour ou 
l’autre. 

Après avoir marché pendant quelque temps, il 
arriva près d’un grand lac où il aperçut de loin 
une énorme loutre couchée sur la berge d’une île. 

« Cette peau de loutre me ferait une belle gibe¬ 
cière, » se dit-il, et pressant le pas, il décocha une 
flèche qui transperça la loutre. Il plongea alors 
dans le lac et avec quèlque peine il ramena l’animal 
jusque sur une colline en plein soleil où il se mit à 
le dépouiller, puis il jeta la carcasse à quelque dis¬ 
tance pensant qu’elle pourrait bien attirer quelque 
aigle dont il prendrait les belles plumes pour met¬ 
tre sur sa tête, car la vanité commençait à s’empa¬ 
rer de notre héros qui désirait se montrer à son 
avantage. 

Il entendit bientôt un grand bruit semblable à 
un tourbillon de vent, et l’instant d’après un aigle 
immense fondait du haut des airs sur la carcasse 
de la loutre. Grassliopper banda son arc et la flèche 
traversa l’oiseau sous les ailes. 11 fit un effort con¬ 
vulsif pour prendre son essor, et il enleva à quel¬ 
ques pieds de terre l’énorme carcasse qui retomba 
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sur le sol entraînant Taigle dont les-serres se trou¬ 
vaient profondément enfoncées dans la chair. Grass- 
hopper s’empara des plus belles plumes de l’oiseau, 
puis il orna sa tête de ce trophée et continua son 
voyage dans les dispositions les plus gaies du 
monde. 

11 arriva bientôt près d’un ruisseau que les cas¬ 
tors avaient transformé en lac au moyen d’un bar¬ 
rage qui faisait monter l’eau à une certaine hauteur, 
Grasshopper s’avança sur le barrage pour voir s’il 
n’apercevrait pas quelque castor. Une tête s’éleva 
presque aussitôt de l’eau pour chercher quel était 
l’intrus qui venait troubler la colonie. 

a Mon ami, dit Grasshopper de la manière la 
plus persuasive, ne pourriez-vous me faire le plaisir 
de me changer en castor ? Rien ne me serait plus 
agréable que de faire votre connaissance, je vous 
assure (car notre héros se sentait pris du désir 
d’étudier les penchants et les mœurs de ces ani¬ 
maux aquatiques). 

— Je n'en sais trop rien, lui répondit le castor, 
qui avait le nez bien court et qui semblait quelque 
peu hargneux : je vais le demander à mes compa¬ 
gnons ; en attendant, restez où vous êtes, s’il vous 
plaît. 

— Certainement, dit Grasshopper, » qui des¬ 
cendit sur la rive aussitôt que le castor eut tourne 
le dos. 
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Peu après il entendit un grand clappement dans 
Peau ; puis ensuite les castors montrèrent leurs 
têtes en regardant d’un air belliqueux du côté 
de Grasshopper pour s’assurer s’il était armé. 
Mais celui-ci avait prudemment laissé son arc et 
ses flèches dans un tronc d’arbre creux qui était 

près de là. 

Après une longue conversation à voix basse dont 
Grasshopper ne put saisir un seul mot, quoiqu’il 
ouvrît ses oreilles toutes grandes, les castors s’avan¬ 
cèrent vers lui en masse serrée, leur chef en avant 
et la tête haute. 

Œ Ne pourriez-vous pas me changer en castor? 
demanda Grasshopper, jugeant nécessaire de pren¬ 
dre la parole le premier. Je voudrais vivre parmi 
vous. 

— Oui, sans doute, répondit le chef; couchez- 
vous ; » et au même moment Grasshopper se trouva 
métamorphosé en castor ; il allait plonger dans 
l’eau quand une pensée le frappa, et il s’arrêta à la 
surface du lac, 

a Gomme je suis petit, dit-il d’un tou de regret, 
au castor ; vous devriez bien me rendre beaucoup 
plus grand (car Grasshopper avait de l’ambition et 
il voulait toujours être le premier partout), avec ma 
taille actuelle, ce n’est presque pas la peine d’entrer 
dans l’eau. 

— G’estbon ! c’est bon! c’est bon ! dirent tous les 
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castors, nous verrons cela quand nous serons dans 
la cabane. » 

Ils plongèrent tous dans le lac, et en passant au¬ 
près de grands monceaux de branches et de troncs 
d’arbres, Grasshopper demanda à quoi tout ce bois 
pouvait leur servir. « C’est notre provision d’hi¬ 
ver, » lui répondit-on. 

Quand tous les castors furent réunis dans leur 

I 

cabane quf était grande et chaude, ils se trouvèrent 
au nombre de cent. 

« Maintenant, dirent-ils, nons pouvons vous ren¬ 
dre plus grand. Vous trouvez-vous bien comme 
cela? 

— Oui, dit Grasshopper, qui se voyait dix fois la 
taille du plus grand de toute la bande. 

— Vous serez notre chef, dirent tous les castors, 
et vous n’aurez pas besoin, de sortir, nous vous 
servirons dans la cabane. 

— Très-bien, » dit Grasshopper, qui se réjouis¬ 
sait à l’idée de se reposer et d’engraisser aux dé¬ 
pens de ses compagnons, mais tout à coup un cas¬ 
tor accourut hors d’haleine, et s’écria : a Voilà les 
Indiens qui nous cernent. » 

Effectivement l’eau commençait à baisser parce 
que les chasseurs avaient rompu la digue, et on les 

■I 

entendit bientôt sur le toit de la cabane, cherchant 
à le défoncer. Tous les castors se jetèrent à l’eau et 
s’échappèrent ainsi. 
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Grasshopper voulut les suivre, mais sa mau- 

m 

dite ambition lui avait fait souhaiter d’être si grand, 
qu’il ne pouvait passer par la porte. Il essaya d’ap- 

w 

peler à son secours, mais pas im castor ne l’entendit, 

A 

ou ne s’occupa de lui, et il faisait de tels efforts 
pour sortir, que la sueur ruisselait sur son front. 

Bien qu’il entendît et comprît tout ce que di¬ 
saient les chasseurs (et quelques-unes de leurs ex7 
pressions le faisaient frémir de terreur), il ne pou¬ 
vait reprendre sa figure d’homme. Il avait voulu 
être castor, et castor il devait rester. Un des chas¬ 
seurs, un rusé compère, qui n’avait qu’une seule 
mèche de cheveux tombant sur un seul œil, passa 
sa tête au travers du toit de la cabane. « By-au ! 

s’écria-t-il. Tut-tv-au! Me-shau-mik. Voici le l'oi 

11 

des castors! » Là-dessus toute la horde des chas¬ 
seurs tomba sur Grasshopper à coups de bâtons, et 
bientôt sa tête n’eut pas plus de consistance qu’un 
marécage pendant l’été. Cependant notre héros qui 
conservait la faculté de penser, trouvait fort pé¬ 
nible d’habiter la carcasse d’un castor. 

* 

Sept ou huit des chasseurs chargèrent sur de lon¬ 
gues perches le corps du roi des castors pour l’em¬ 
porter chez eux. 

Pendant le trajet, Grasshopper se demandait : 

«t Que va-t-il m’arriver? Que deviendra mon ombre 
quand ils m’auront porté dans leur village? » 

Les chasseurs envoyèrent de tous côtés des invi- 
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tâtions à leurs amis pour venir faire.un grand festin ; 
mais aussitôt que le corps de notre héros se fut re¬ 
froidi , son âme qui se trouvait mal à Taise dans 
une demeure sans chdeur, se hâta d’en sortir, et 
Gftisshopper redevenu homme, se trouva près d’une 
prairie où paissait un troupeau d’élans. Il admira 
la légèreté de ces animaux et la facilité de vie dont 
ils semblaient jouir, et notre héros non content de 
ses aventures comme animal aquatique se trouva 
pris du désir de devenir un quadrupède pour sa¬ 
voir ce qui se passe dans la tête d’un élan quand il 
parcourt les prairies. Il demanda donc aux élans 
s’il ne pourrait pas devenir Tun d’entre eux. 

a Si, répondirent-ils, après un moment de ré¬ 
flexion, mettez-vous à quatre pattes.’» 

* 

Et Grasshopper n’eut pas plutôt suivi cette., re¬ 
commandation qu’il se trouva métamorphosé. 

a Je veux avoir de grands pieds, de grands bois, 
dit-il, je veux être très-grand (car les coups de 
bâton des Indiens n’avaient pas encore guéri la va¬ 
nité de Grasshopper). 

—Gomme vous l’entendrez, dirent les élans, vous 
trouvez-vous bien maintenant? 

— Oui, cela ira ainsi, reprit-il, » car enjpassant 
aupi’ès d’un lac, il avait pu admirer sa haute stature. 

Les élans passaient leur vie à paître et à errer 
dans les prairies ; ce qui étonnait le plus Grasshop¬ 
per, c’est qu’il avait beau lever la tête et regarder 

3 


» 
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en Tair, ü ne pouvait jamais, voir les étoiles qu’il 
avait si souvent admirées autrefois. 

h 

Un jour qu’il faisait froid, Grasshopper chercha 
un abri dans un bois touffu où le suivit la plus 
grande partie du troupeau. Soudain, quelques él^hs 
passèrent auprès d’eux rapides comme le vent, en 
criant : 

a Les chasseurs sont sur nos traces. » 

Tous les élans prirent l’alarme et cherchèrent à 
fuir, Grasshopper comme les autres. 

<c Tâchez de gagner la plaine, » s’écrièrent les 
premiers fuyards. Mais cet avis venait trop tard, la 
plupart des élans s’étaient fourvoyés au plus épais 
des bois. Grasshopper sentit bientôt les chasseurs, 
qui avaient abandonné les autres pistes pour suivre 
la sienne. Il avait beau faire des bonds désespérés, 
franchir des taillis et renverser les jeunes arbres 
dans sa fuite, la haute taille qu’il avait lui-même 

P 

demandée le gênait beaucoup pour courir. 

Au moment où il traversait une clairière, une 
flèche l’atteignit au côté, il était si grand et si gros 
qu’il eut été difficile de le manquer. La douleur ac¬ 
céléra sa course désespérée, mais les traits se suc^ 
cédaient plus rapidement et l’un d’eux lui traversa 
le cœur. Il tomba sur le sol et entendit les cris de 
triomphe des chasseurs, qui le regardaient avec éton¬ 
nement et levaient leurs mains au ciel en s’écriant : 
« Ta-yaul Ta-yau! ^ 
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Un des Indiens avait remarqué la veille les larges 
voies de Grasshopper et ils s’étaient réunis une 
soixantaine pour lui livrer la chasse. Quand ils 
eurent dépecé l’élan, l’âme de notre héros aban¬ 
donna cette dépouille et Grasshopper se retrouva 
sous l’humaine figure, un arc et des flèches à la 
main. 

Sa passion pour les aventures n’était point encore 

satisfaite et en passant près d’un beau lac aux rives 

sablonneuses, il vit une grande bande d’oies sau- 

■ 

vages et s’adressant à elles dans leur langage, il 

leur demanda de faire de lui une oie sauvage. 

« Nous ne demandons pas mieux, dirent-elles 

toutes ensemble (car ces oiseaux sont fort obli¬ 
geants). 

— Mais je voudrais être très'grand, reprit-il, 
(l’ambition du petit Grasshopper ne devait pas avoir 
de fin). 

—Très-bien,répondirent-ils; et il se trouva bien¬ 
tôt une jars si immense que tous les autres le re¬ 
gardaient avec étonnement. 

—Tous serez notre chef et vous volerez à notre 
tête, lui dirent-ils. 

—Non,reprit Grasshopper, j’aimerais mieux être 
un des derniers. 

—Comme vous voudrez, lui répondit-on ; mais seu- 

I- 

lement il reste à vous dire, ami Grasshopper (car 

* 

il leur avait appris son nom), qu’il ne faudra jamais, 
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en volant, regarder la terre, car il pourrait vous 
arriver malheur. » , 

Toute la bande s’éleva dans les airs et partit pour 
le Nord. Un jour que, par un vent favorable, les oies 
volaient aussi vite que leurs ailes le leur permet- 
laienl, elles passèrent au-dessus d’un village dont 
les habitants se mirent à pousser de grands cris 
après elles, et surtout après Grasshopper dont les 
ailes avaient une envergure extraordinaire. Ces cla¬ 
meurs firent oublier à notre héros la recomman¬ 
dation qu’on lui avait faite de ne point regarder 
au-dessous de lui, et tandis que la bande d’oiseaux 
passait avec la rapidité de la flèche, Grasshopper 
allongea le cou pour regarder les Indiens, et lèvent 
s’engouffrant alors dans sa large queue, lui fit 
faire plusieurs tours sur lui-même. Il essaya vai¬ 
nement de reprendre son équilibre; il n’était pas 
plutôt sorti d’un courant d’air, qu’il retombait 
dans un autre qui le maltraitait encore plus que 
le premier. Il descendit ainsi beaucoup plus vite 
qu’il n’aurait voulu pendant l’espace de plusieurs 
milles. 

Quand Grasshopper put enfin se rendre compte 
de sa position, il vit qu’il était tombé dans un gros 
arbre creux où il était retenu prisonnier. Avancer 
ou reculer était également impossible, et malgré lui 
Grasshopper fut obligé d’attendre que la faim eût 
mis un terme à sa vie d’oie sauvage. Son âme étant 
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encore une fois rendue à la liberté, il reprit sa figure 
d’homme. 

Gomme il errait en quête de nouvelles aventures, 
Grasshopper arriva dans une cabane habitée par 
deux vieillards dont l’âge avait blanchi la tête. Il y 
avait tant de douceur et d’innocence sur leurs traits 
que Grasshopper se serait plu avec eux s’il n’avait 
pas connu d’autres plaisirs que celui qu’il pouvait 
éprouver à contempler les figures sereines de ces 
deux respectables vieillards. 

Ces derniers reçurent à merveille notre voyageur 
et quand il leur eut dit qu’il retournait dans son 
village pour revoir ses amis et ses compagnons, les 
deux vieilles gens lui souhaitèrent de tout cœur un 
bon voyage et beaucoup de plaisir à se retrouver 
chez lui. Ils se levèrent même, vieux et infirmes 
comme ils l’étaient, et se traînant à grande peine 
jusqu’à la porte, ils lui montrèrent le chemin qu’il 
devait prendre en lui faisant observer que c’était 
la route la plus courte et la plus directe. Ah! plai¬ 
sants imposteurs étaient ces deux vieillards à têtes 
blanches, 

Grasshopper, qu’ils accompagnèrent de leurs bé¬ 
nédictions jusqu’à ce qu’il fût hors de leur vue, mar¬ 
chait plein de confiance. Il crut entendre de grands 
éclats de rire dans la direction de la cabane des 
deux vieillards, mais il se trompait sans doute, ces 
bonnes gens étant trop âgés pour pouvoir rire ainsi. 
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Il marcha vaillaminent toute la journée, et le soir 
il eut la satisfaction d’arriver à une cabane toute 
pareille à celle qu’il avait quittée le matin. Il y 
trouva deux beaux vieillards qui lui firent le même 
accueil, rien n’y manqua, ni les bénédictions en se 
quittant, ni même les éclats de rire qui parvinrent 
jusqu’à lui comme il s’en allait. 

Après avoir marché une troisième journée, et être 
arrivé à une cabane toute semblable aux autres, il 
s’aperçut à une entaille qu’il avait eu soin de faire à 
la porte, que c’était la même cabane, qu’il avait 
tourné dans le même cercle, et qu’en dépit de leurs 
figures innocentes et de leurs têtes blanches, les 
deux vieillards lui avaient joué un mauvais tour. 

« Qui êtes-vous, leur dit-il, pour me traiter ainsi? 
Sortez, vous dis-jeI » 

Les deux vieilles gens s’avancèrent, de peur que 
dans sa colère Grasshopper ne vînt à les tuer. 

«c II faut que j’aie un échantillon de votre vitesse, 
dit Grasshopper. 

Quoi! vous voulez lutter avec nous, dirent-ils; 
nous sommes trop vieux pour courir. 

— Nous allons voir, » dit Grasshopper; et il les 
poussa légèrement pour les mettre en mouvement ; 
puis quand les vieillards eurent acquis une certaine 
vitesse, il leur allongea à chacun un bon coup de 
pied qui les fit partir à l’instant ; et telle était la 
vertu magique du pied de Grasshopper, qu’un ob- 
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jet mis en mouvement par lui ne pouvait plus s’ar¬ 
rêter jamais; de sorte que rien ne nous empêche de 
croire que les deux innocents vieillards à la tête 
blanche parcourent encore, à Fheure qu^il est, de 
toute la vitesse de leurs jambes, le cercle qu’ils ont 
fait décrire à Grasshopper. 

Ce dernier se remit en route et bien qu’il eût la 
tête remplie de mille projets, il ne savait pas encore 
au juste ce qu’il devait faire, quand il arriva sur le 
bord d’un lac immense. 11 monta sur une haute 
colline pour tâcher de découvrir l’autre rive du lac, 
mais il ne put la voir. Il se fit alors un canot et 
s’embarqua. L’eau fort transparente ét d’un bleu 
clair, laissait apercevoir une grande quantité de 
poissons. Cette magnifique vue lui inspira le désir 
de retourner à son village pour ramener ses amis 
sur les bords de ce charmant lac. 

Lç soir il débarqua dans une île couverte de bois 
et il mangea le poisson qu’il avait pêché et qui se 
trouvait être aussi bon au goût qu’il était beau à la 
vue. Le lendemain Grasshopper revint sur la terre 
ferme et tandis qu’il errait le long de la côte, il dé¬ 
couvrit de loin Manabozho, son ennemi invétéré, ce 
célèbre géant qui ne laissait jamais passer l’occa¬ 
sion de traverser les plans et de dérangerles voyages 
de notre héros. 

■fe 

D’abord Grasshopper eut envie de faire assaut 
d’esprit avec le géant, mais en y réfléchissant, il se 
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-dit qu’il était trop pressé pour le moment, et qü’il 

■ 

le rattraperait une autre fois. 

Il se contenta donc de faire lever de grands tour¬ 
billons de poussière qui obligèrent Manabozho à se 
frotter cruellement les yeux, puis il passa tranquil¬ 
lement son chemin ; il fit tant de diligence qu’il 
arriva chez lui en moins de temps qu’il n’en fau¬ 
drait pour compter la moitié des étoiles qui appa¬ 
raissent au ciel dans une nuit d’hiver. 

Ses amis célébrèrent son retour avec force chan¬ 
sons et festins, et notre héros avait à peine mis le 

4 

pied dans le village, qu’il avait déjà reçu tant d’in¬ 
vitations à venir partager la fortune du pot dans 
différentes cabanes, que lui, Grassohpper, en aurait 
eu assez pour défrayer le reste de ses jours. Le 
porteur de pipe, qui depuis quelque temps s’était 
démis de ses fonctions de chef, sauta de joie à la 

h 

vue de son ancien maître, et ce dernier,pour n’être 
pas en reste avec lui, le berça affectueusement dans 
ses bras, en le faisant sauter à un mille ou deux en 
l’air, si bien que le petit porteur de pipe n’avait 
plus de voix pour lui dire combien il était heureux 
de le revoir. 

Grasshopper donna aux habitants du village une 
relation détaillée de ses aventures, et quand il vint 
à parler du lac bleu, et de ses poissons si abondants, 

h 

il en fit tellement ressortir la beauté et les avantages 
que tous les Indiens convinrent d’une commune 
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voix que ce serait un lieu charmant à habiter et 
que si Grasshopper voulait leur en montrer le 
chemin, ils lèveraient leur camp pour aller s’établir 
sur les bords de ce lac. 

Non-seulement Grasshopper leur montra le che¬ 
min, mais faisant celte fois un utile usage de sa 
force merveilleuse et de sa grande légèreté à la 
course, il eut en moins d’une demi-journée trans¬ 
porté au bord de l’eau le village tout entier avec 
les femmes, les enfants, les tentes et tout l’attirail 
de guerre. 

Grasshopper vivait heureux au milieu de sa tribu, 
quand un jour un ours vint le trouver de la part 
du roi, son maître, qui désirait le voir. Grasshopper 
monta à l’instant même sur le dos du messager, et 
vers le soir, ayant gravi une haute montagne, ils 
arrivèrent à la grotte où vivait le roi des ours. 
C’était un fort gros personnage, tout bouffi d’en- 
bonpoiiit et d’importance, et qui reçut gracieuse¬ 
ment notre héros, en le priant d’entrer dans sa 
demeure. 

Le roi dit à Grasshopper qu’il l’avait prié de 
venir le trouver, parce qu’il savait que son hôte 
était le chef d’une peuplade qui s’était établie sur 
les terres où il avait coutume de chasser. 

f 

« Vous devez savoir, ajouta le roi des ours avec 
un terrible grognement, que vous n’en avez pas 
le droit; je veux que vous vous en alliez, vous et 
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Votre peuplade, ou autrement la force décidera entre 
nous, je vous en avertis. 

Très-bien, fit Grasshopper en gagnant la 

porte, car il soupçonnait le roi des ours d’avoir en- 

■ 

vie de l’étreindre trop tendrement, il sera fait selon 
vos désirs. » 

Notre héros avait à cœur de gagner du temps 
pour consulter ses compagnons, car il avait vu en 
arrivant que les ours se rassemblaient en grand 
nombre sur la montagne. Il dit au roi des ours 
qu’il désirait retourner cette nuit même vers sa 
tribu, pour lui faire connaître la volonté du 
monarque. 

Ce dernier répondit que Grassbopper pouvait 
faire ce que bon lui semblait, et qu’un de ses sujets 
était à sa disposition ; et Grassbopper grimpant pres¬ 
tement sur sa nouvelle monture, revint chez lui en 
toute hâte. 

' Il rassembla les habitants et ordonna que l’ours 
fût pendu sur les confins du village, afin que 
les espions ennemis qui couraient dans les envi¬ 
rons, pussent le voir et porter cette nouvelle à 
leur roi* 

. Le lendemain, au point du jour notre héros mit 
les jeunes gens sous les armes et les dispçsa pour le 
combat. Dans l’après-midi, on aperçut l’armée des 
ours, qui était conduite par leur monarque essoufflé 
et qui faisait un bruit terrible. Les combattants s’a- 
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Yançaieiît sur leurs, pattes de derrière, en montrant 
leurs dents blanches et leurs yeux enflammés. 

Le roi des ours s’avança seul devant le front de 
son armée et, levant majestueusement la patte droite, 
il dit qu’il désirait ménager le sang des guerriers 
et que si Grasshopper, qui semblait être le chef de 
ses ennemis y consentait, ils lutteraient tons les 
deux à la course, que le vainqueur tuerait le vaincu 
et que les sujets de ce dernier deviendraient les 
serviteurs des autres combattants. 

Il va sans dire que Grasshopper accepta la propo¬ 
sition, et je vous laisse à penser si le petit porteur 
de pipe qui était près de son maître, rît à cœur-joie 
quand les deux champions réglèrent les conditions 
de la lutte. Ils partirent ensemble devant les deux 
armées, qui étaient rangées en bataille pour mieux 
les voir. 

Au commencement, on aurait pu croire que 
Grasshopper serait complètement battu; car bien 
qu’il serrât de si près le gros roi des ours, que la 
sueur ruisselait des oreilles poilues de celui-ci, no- • 
tre héros ne pouvait pas le pousser en arrière. Mais 
bientôt, employant les manœuvres les plus extraor¬ 
dinaires, il éleva autour de son gros adversaire de 
tels tourbillons de sable, et il dansa si bien tout au¬ 
tour de lui, que le monarque perdit complètement 
la tête et appela ses gens à son aide pour l’emporter. 
En arrivant au but, Grasshopper qui avait laissé son 
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adversaire bien loin derrière lui, attendit qu’il passât 
à sa portée pour lui décorcher une flèche qui le tra¬ 
versa de part en part, et il ordonna alors à ses amis 
d’emporter le roi et de le pi’éparer pour son souper. 

Grasshopper engagea les ours à se soumettre aux 
vainqueurs, dont suivant les conditions de la lutte 
ils devenaient les esclaves, et à les aider dans les 
préparatifs du festin. Les ours apportèrent donc 
d’un air fort piteux le corps de leur défunt monar¬ 
que, mais ils commirent dans leurs nouvelles fonc¬ 
tions les plus étranges erreurs. 

Ainsi au moment où ils auraient dû être prêts à 
servir le repas, un d’eux, jeune gaillard assez cu¬ 
rieux de son naturel, était sur le faîte de la loge, re¬ 
gardant par le trou d’où s’échappe la fumée, ce 
qu’on devait avoir pour le dîner. Un autre ours 
entre deux âges, aux pattes fort longues, auquel on 
avait confié l’office de bonne d’enfant, avait étouffé 
deux ou trois marmots de grande espérance qu’on 
avait commis à s^s soins. 

i 

Un troisième, qui aurait dû être à son poste der¬ 
rière son maître, était monté sur un arbre touffu, 
où il se donnait le plaisir de la sieste. Enfin, quand 
il fallut porter les piafs, ils arrivèrent l’un après 
l’autre, en faisant les plus folles culbutes, de sorte 
que la moitié des mets' fut répandue par terre et 
l’autre portée en dehors de la loge. 

Cependant, à force de les menacer de leur couper 
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les vivres, ces nouveaux serviteurs arrivèrent, au 
bout d’un certain temps, à remplir assez bien leurs 
fonctions. 

Avec son caractère inquiet, Grasshopper ne pou¬ 
vait se tenir longtemps tranquille, et comme il 
avait déjà accompli de grandes choses, il résolut de 
réformer les coutumes des habitants du village, 
et afin de prévenir les diftlcultés qui pourraient naî¬ 
tre à l’avenir, de régler les relations futures des 
ours et de leurs maîtres. 

Dans ce but, il publia un édit qui ordonnait que 
les ours mangeraient à la première table et que les 

Indiens les serviraient ; que, dans toutes les cérémo- 

+ 

nies publiques, les ours marcheraient les premiers, 
mais que dans les combats les Indiens conserve¬ 
raient le privilège de recevoir les premières déchar¬ 
ges de l’ennemi. Il n’y avait qu’une exception en 
faveur du favori et du confident de Grasshopper (le 
petit porteur de pipe, qui avait chaudement recom¬ 
mandé en dessous, main le nouvel ordre de choses), 
auquel l’édit permettait de présider la table des 
ours, • et en cas de guerre de rester au logis avec 
les vieilles femmes. . 

Ayant vu ses ordres bien fidèlement exécutés 

et les différents droits des ours et des Indiens bien 

¥ 

établis, Grasshopper résolut de se mettre en quête 
de nouvelles aventures et d’aller régler un ancien 

J 

compte avec Manabozho, le fameux géant qu’il espé- 

* 


ê 
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rait facilement rencontrer. Grasshopper était allié à 
Daïs-Imid ou le nain à la petite coquille, et il avait 
entendu parler de ce qui s’était passé entre le géant 
et son parent. 

Après avoir erré pendant longtemps, notre héros 
arriva à la demeure deManahozho, qui était absent, 
et pour lui jouer un mauvais tour, il mit tout sens 
dessus dessous dans la cabane du géant et tua une 
multitude d’oiseaux qui étaient venus pour faire la 
cour àManabozho, qui avait tout pouvoir sur la gent 
salée et dont c’était lé jour de réception officielle. 
Dans le nombre était un corbeau, oiseau qu’on 
place généralement au dernier rang des volatiles et 
que Grasshopper tua et pendit par le bec pour faire 
insulte au géant. 

Notre héros gagna ensuite un rocher fort élevé, 
du sommet duquel il dominait la campagne aussi 
loin que sa vue pouvait s’étendre. Tandis quTl 
était assis là, les poulets de Manabozbo vinrent à 
passer en grand nombre. Par suite de la haine 
qu’il portait à leur maître, Grasshopper se mit à les 
abattre par centaines, car ses flèches ne manquaient 
jamais leur but, et ces oiseaux étaient fort nom¬ 
breux ; puis il s’amusait à les précipiter du haut du 
rocher. A la fin un oiseau plus avisé que les autres, 
s’écria : « Il faut prévenir notre maître que Grass¬ 
hopper est en train de nous tuer. » 

Aussitôt une ambassade d’oiseaux prit son essor, 
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et Manabo'zho ne tarda pas à paraître dans la plaine. 
Grasshopper qui, lorsqu’il commet le mal, n’est pas 
? de force à résister à ce fameux géant, s’échappa de 

i l’autre côté'du rocher. Manabozho, qui en deux ou 

I 

la 

I trois enjambées avait atteint le sommet de la mon- 

t tagne, lui cria : « Vous êtes un coquin, mais la terre 

jinPL ^ 

I n’est pas si vaste que je ne puisse vous attraper. » 
I: Grasshopper se mit donc à courir, et Manabozho 

I à le poursuivre. La course était terrible ! ils faisaient 

I tous les deux de tels sauts et ' de telles enjambées ! 

I Grasshopper fuyait de toute sa vitesse par-dessus 

I les prairies et les collines, et Manabozho le serrait 

I de près. Heureusement notre héros connaissait quel- 

’l 

j; ques secrets capables de lui venir en aide. Ainsi, 
!( comme Manabozho était obligé de rendre la vie à 

•L. 

I ce que lui Grasshopper détruisait, ce dernier 

■■ _ 4 

grimpa sur un magnifique pin qu’il dépouilla en- 

I 

fièrement de son beau feuillage vert, puis il con¬ 
tinua à fuir. 

I 

Quand Manabozho arriva, l’arbre lui dit : « Grand 
chef, ne voulez-vous me rendre la vie ? G’est Grass¬ 
hopper qui m’a fait mourir. 

— Je le veux bien, » dit le géant, qui ramassa 
aussi vite qu’il put les branches et les feuilles dis- 
/ ' persées, puis il leur rendit leur beauté première en 

■ soufflant dessus. Bien que Grasshopper recom- 

y ^ 

mençât plusieurs fois pour gagner du temps, le 
^ géant reprenait bien vite l’avantage, et il était au 
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moment de rejoindre son adversaire quand celui-ci 
aperçut un élan qu’il supplia, au nom de leur an¬ 
cienne connaissance, de le laisser monter sur son 
dos; l’élan y consentit et pendant quelque temps 
Grasshopper parut prendre de l’avance, mais Ma^ 
nabozho était toujours en vue. 

Il gagnait du terrain, quand notre héros se jeta 

i 

au bas de l’élan, et frappant sur un grand rocher 
. qui était sur le bord du chemin, il le mit en pièces 
et en dispersa les fragments dans toutes les direc¬ 
tions. C’était son dernier espoir de salut, car dans 
ce moment Manabozho était assez près de Grasshop¬ 
per pour n’avoir plus qu’à le saisir. Mais des fonde¬ 
ments du rocher s’éleva une voix qui s’écria piteu¬ 
sement : 

« Arrêtez, Ne-me-sho, voyez comme Grasshop¬ 
per m’a maltraité; n’allez-vous pas me rendre 
l’existence ? 

— Je le veux bien, » dit Manabozho, qui rétablit 
le rocher dans sa forme première, puis il reprit sa 
course, et il n’avait plus qu’à allonger le bras pour 
s’emparer de son ennemi quand ce dernier fit éle¬ 
ver de tels tourbillons de vent et de poussière que 
les arbres en furent ébranlés. Grâce à l’obscurité 
qui s’ensuivit, Manabozho étendit vainement la 
main et Grasshopper put entrer dans un. tronc 
d’arbre creux où il se changea en serpent. Au mo¬ 
ment où il en sortait cet arbre fut foudroyé par 
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Manabozho, qui pouvait à son gré disposer de la 
foudre. 

F 

Grassliopper avait repris sa figuré d’homme et 
Manabozho continuait à le serrer de près. Notre hé¬ 
ros apercevant une chaîne de rochers abrupts fai¬ 
sait les plus grands efforts pour gagner le fond du 
précipice, quand tout à coup, à sa grande surprise 
et à sa grande joie, le manitou de la montagne lui 
ouvrit la porte de sa caverne en l’engageant à y en¬ 
trer. La porte était à peine refermée que le géant 
vint y frapper. 

« Ouvrezl ouvrez! » criait-il d’une voix delonr 
lierre. 

Le manitou, qui tremblait de frayeur, dit pour¬ 
tant à Grasshopper : «c Maintenant que vous êtes 
mon hôte, j’aimerais mieux mourir que d’ouvrir 
ma porte. 

— Ouvrez donc ! * s’écriait Manabozho d’une 
voix de plus en plus terrible. 

Le manitou ne répondit pas, et le géant ne vou¬ 
lant pas forcer la porte se contenta dé dire : 

« C’est bon! je vous accorde la vie jusqu’à de¬ 
main malin. » 

Grasshopper tremblait, car il pensait que sa der- 
mère heure avait sonné; mais le manitou l’engagea 
à prendre courage. 

Quand la nuit vint, le ciel se couvrit de nuages 
noirs et épais qui ne s’entr’ouvraient que pour 
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laisser briller des éclairs, et on entendait alors des 
coups de tonnerre épouvantables. La terre tout en¬ 
tière semblait enveloppée d’un immense manteau 
noir; toute la nuit les nuages s’amoncelèrent, les 
éclairs brillèrent, le tonnerre gronda ; et, au milieu 
du bruit, on pouvait distinguer la voix de Mana- 

bozho qui proférait des menaces de vengeance con- 

+ 

tre le. pauvre petit Grassbopper. 

a Savez-vous, Grassbopper, lui dit son ami le ma¬ 
nitou, que vous avez mené jusqu’ici une vie bien 
inutile et bien folle ? 

— Je le sais, bêlas ! je le sais, dit notre béros. 

— Vous êtes doué d'une force extraordinaire, re¬ 
prit le manitou. 

— Je le reconnais, interrompit Grassbopper. 

— Et au lieu de l’employer à des choses utiles 
à votre prochain, vous n’avez fait depuis que 
vous êtes homme qu’élever des tourbillons de pous¬ 
sière sur les grandes routes, sauter par-dessus les 
arbres, mettre en pièces tout ce qui se trouvait sur 
votre passage, enfin qu’exécuter mille folies plus 
inutiles les unes que les autres. ^ 

Grassbopper reconnut avec un repentir profond 
que son ami disait la vérité ; son hôte reprit d’un 
ton plus sérieux : 

à 

« Grassbopper, vous possédez encore cette force 
extraordinaire; dorénavant consacrez-la au bien 
de l’humanité. Chassez de votre esprit tout désir de 
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J 

vaine gloire; en un mot, soyez aussi ton que vous 
êtes fort. 

— Je ferai ce que vous me dites, lui répondit 
Grasshopper, à partir de ce moment mon cœur 
est changé et je reconnais les erreurs de ma vie 
passée. » 

Si la nuit avait été orageuse, J’aurore se leva 
fraîche et brillante comme une rose épanouie. 
On pouvait voir au loin sur la montagne Ma- 
nabozho, triste, abattu, la tête appuyée sur ses 
genoux. Il n’avait plus aucun pouvoir sur Grasshop¬ 
per depuis que ce dernier était rentré dans la 
bonne voie. 

Notre héros offrit ses remercîments au manitou 
de la montagne, et prit le plus court chemin pour 
retourner à son village. 

Sur sa route, il rencontra un vieillard qui errait 
dans le pays sans pouvoir trouver l’endroit qu’il 
cherchait. Aussitôt que Grasshopper connut l’em¬ 
barras où se trouvait ce vieillard, il le chargea sur 
ses épaules et, en moins d’une heure de marche, 
il l’eut rendu à sa famille qui était en peine de 
lui. 

Grasshopper repartit aussitôt et il arriva dans 
ttne grande plaine où une poignée d’hommes se 
battaient contre un grand nombre de guerriers for¬ 
midables. Quand notre héros aperçut ce combat 
inégal, il se jeta dans la mêlée et saisissant une 
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grande perche, il la brandit de toute sa force et 
la jetant h droite et à gauche, il renversa une par¬ 
tie des guerriers qu’il força à fuir en toute hâte 
dans la plus complète déroute. 

Sans s’arrêter à recevoir les remercîmenfs de 

ij- 

ceux auxquels il avait donné un secours si oppor¬ 
tun, Grasslîopper reprit sa marche précipitée, et à 
la chute du jour il se trouvait en vue de son village. 
Jugez de sa stupéfaction et de son horreur, en 
voyant les ours gros et gras prendre le frais dans 
les arbres tandis que scs frères les Indiens cher¬ 
chaient à amuser leurs maîtres en exécutant une 

É 

danse fatigante dans laquelle ils devaient marcher à 
quatre pattes, et courber la tête en signe de sou¬ 
mission et de respect. 

Le cœur de Grasshopper saigna quand il vit com¬ 
bien ses compagnons avaient les joues creuses, les 
veux enfoncés, l’air affamé ; et son horreur fut à 
son comble quand, en entrant dans sa propre ca¬ 
bane, il trouva son ami le porteur de pipe aussi à 
quatre pattes et frottant le plancher avec la paume 
de ses mains pour en faire un lit de repos plus con¬ 
fortable pour messieurs les ours. 

Sans hésiter une seconde, Grasshopper reprit 

f 

toute autorité dans le village, et il fît cruellement 
fustiger les ours qu’il renvoya vivre dans les mon¬ 
tagnes avec leurs confrères ; il fit régner l’abon¬ 
dance dans le village, releva les cabanes détruites 
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dè ses compagnons, qu’il défendit contre leurs en¬ 
nemis, et fit à sa tribu tout le bien possible. 

Aussi les Indiens le bénissaient et assuraient que 
sa mémoire serait encore en honneur dans plus de 
mille ans; comme il arrivera sans nul doute. 

Le petit porteur de pipe resta toute sa vie attaché 
à Grasshopper, et il l’admiraif encore plus mainte¬ 
nant que ce dernier employait utilement sa force 
qu’il ne le faisait jadis quand son maître parcourait 
un mille par minute, ou s’amusait à rapporter au 
milieu de l’été des forêts entières de bois à brûler. 

Grasshopper vécut jusqu’à un âge fort avancé, et 
quand il mourut pas un œil ne resta sec dans la 

partie du monde où s’étaient écoulés ses derniers 
jours. 




LES DEUX JEEBL 


* 




Un chasseur, sa femme et leur jeune enfant vi¬ 
vaient dans une forêt du Nord où leur hutte était 
éloignée de plusieurs journées de marche de toute 
autre habitation. Le mari passait toutes ses journées 
à la chasse et ses soirées à raconter à sa femme les 
incidents du jour, et leur vie s’écoulait douce et fa¬ 
cile d’autant plus que le gibier abondait dans les 

^ y 

alentours de leur demeure. 

Un soir d’hiver que son mari n’était pas rentré à 
l’heure accoutumée, la jeune femme commençait à 

w 

craindre qu’il ne lui fût arrivé quelque accident, 
quand tout à coup, prêtant l’oreille, elle crut distin¬ 
guer des pas qui approchaient. 

La jeune femme ouvrit la porte, croyant voir ar- 
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river son mari ; mais elle aperçut dehors deux élran- ' 
gères, qu’elle invita à venir se reposer dans la 
cabane. Celles-ci ne voulurent pas s’approcher du 
feu et restèrent timidement dans un coin sombre, 
où elles s’enveloppèrent la figure de leurs vête¬ 
ments..Autant qu’on en pouvait juger, elles étaient 
maigres, pâles, elles avaient les yeux creux, la fi¬ 
gure allongée, et il y avait dans leur air, dans leurs 
regards, dans leurs manières quelque chose de si 
particulier, que la femme du chasseur se sentait 
toute troublée de leur présence. 

Le feu qui s’éteignait et jetait par moment une 
clarté plus vive sur ces pâles figures pour les laisser 
dans l’ombre l’instant d’après, ne servait qu’à aug¬ 
menter les craintes de la jeune femme. 

« Esprit de bonté, s’écria une voix, dans le coin 
opposé de la cabane, voilà deux cadavres revêtus 
de leurs vêtements I » 

t 

La femmé du chasseur se retourna, mais ne 
voyant que son fils qui sortait de dessous sa couver¬ 
ture, elle se dit : « L’enfant ne parle pas encore; 
c’est le vent que j’aurai entendu. » Mais elle trem¬ 
blait et était près de s’évanouir. 

Heureusement la présence de son mari, qui ren¬ 
trait en ce moment, la rassura un peu. Il jeta par 
terre un daim magnifique. 

« Quel bel animal, comme il est gras ! » s’écrièrent 
les figures mystérieuses, et s’élançant vers le daim 
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elles en dépecèrent les parties les plus succulentes 

I 

J et les dévorèrent sur-le-champ. 

Le chasseur et sa femme les regardaient faire 

^ avec étonnement, mais ils ne disaient rien. Ils sup- 

+. 

f posaient que les nouvelles venues étaient à demi 
j mortes de faim. 

y 

Le lendemain cependant, le même fait se renou- 
vêla. Les étrangères déchirèrent le daim pour le 

dévorer immédiatement. Le troisième jour, le chas- 

' ^ 

' seur coupa une\ part de sa chasse, qu’il leur offrit 
pour leur usage personnel. Elles acceptèrent leur 
part d’un air fâché et s’emparèrent encore de celle 

' t 

de la femme, qu’elles déchirèrent à belles dents. 

r , 

! Le chasseur et sa femme étaient fort surpris d’une 
manière d’agir si extraordinaire, mais ils ne disaient 

L ■ 

< rien, parce qu’ils respectaient les deux femmes et 
; qu’ils avaient remarqué qu’une heureuse chance 

■h 

; n’avait cessé de les favoriser depuis que ces mys¬ 
térieuses figures habitaient leur cabane. 

* 

Sauf cette manière de faire, la conduite des deux 

h ' 

étrangères était irréprochable. Elles étaient ihodes- 
tes, réservées, silencieuses, et ne parlaient jamais 
y durant le jour. Le soir elles allaient chercher du 
5 bois, qu’elles apportaient à la cabane, puis elles 
; remettaient sans mot dire les ustensiles dont elles 
j s’étaient servies, juste à la place où elles les avaient 
5 pris. Jamais elles ne riaient, ni ne plaisantaient et 
^ ne sortaient tant qu’il faisait jour. 
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■ L’hiver était presque fini, quand un soir le chàs-^ 
seur resta dehors plus tard que d’habitude. Lôrs^ 
qu’il fut rentré, au moment où il déposait comme 
à l’ordinaire sa chasse aux pieds de sa femme, les 
deux étrangères saisirent le daim et se mirent aie 
dévorer d’une manière si grossière que la femme 
du chasseur fut sur le point d’éclater en reproches. 
Elle se contint cependant et ne dit rien, mais pn 
voyait qu’elle était très-fâchée. 

Les deux mystérieuses étrangères s’en aperçurent 
et se retirèrent dans le coin le plus obscur de la 
hutte, où elles semblaient mal à l’aise. Le bon chas¬ 
seur demanda à sa femme la cause du nuage qui 
avait troublé la tranquillité de sa demeure, mais 
celle-ci lui assura qu’elle n’avait adressé aux deux 
femmes ni plaintes ni reproches. 

Tout le monde se coucha et le chasseur chercha 
à s’endormir, mais il ne put y réussir, parce que 
les deux femmes ne faisaient que soupirer et san- 

P ^ 

gloter. Il se leva donc sur sa couché et leur parla 
ainsi ; 

« Dites-moi ce qui vous fait de la peine et vous \ 
force à regretter votre séjour parmi nous. Ma 
femme vous aurait-elle offensées ou bien aurait-elle 
manqué aux devoirs de l’hospitalité î 

— Non, répondirent les deux femmes, vous nous 
avez traitées avec tendresse et affection, et nous n’a¬ 
vons reçu aucune offense. Notre mission ne vous 
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concerne pas seulement ; nous venons d’un autre 

■- 

inonde pour mettre le genre humain à l’épreuve, 
afin de connaître la sincérité des vivants. Nous avons 

I 

souvent entendu ceux que la mort de leurs parents 
avait réduits au désespoir, s’écrier que si ces der¬ 
niers leur étaient rendus, ils consacreraient leur 
vie à les rendre heureux. Nous avons été touchées 
des lamentations désolées qui arrivaient jusqu’au 
séjour des morts, et nous sommes venues pour 
mettre à l’épreuve la sincérité de ceux qui pleurent 
des amis. 

«Nous sommes les deux sœurs que vous avez 
perdues ; le Maître de la Vie nous avait imposé ré- 
preuve de trois mois de séjour parmi vous. Plus de 
la moitié de ce temps s’était heureusement écoulée 
quand la mauvaise humeur de votre femme nous a 
révélé l’ennui que vous ressentez de notre présence 
et nous a décidées à partir. 

«Vous avez trouvé étrange et grossière notre ma- 

h 

nière de nous emparer des meilleurs morceaux de 
chasse. 

« C’était justement là l’épreuve que nous devions 
vous imposer. 

« Ces morceaux sont le privilège spécial de l’é¬ 
pouse, et ursurper un droit qui lui appartient est 
l’épreuve la plus sévère qu’on puisse imposer à la 
honté de son cœur et même aux sentiments et à la 
patience de son époux. Nous connaissions bien vos 
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habitudes, mais nous devions vous éprouver, non 
en nous y conformant, mais au contraire en les vio¬ 
lant. Pardonnez - nous ; nous ne sommes que les 
agents de celui qui nous a envoyées, et maintenant 
adieu et que la paix habite toujours votre de¬ 
meure ! » 

L’obscurité était alors si profonde qu’on ne pou¬ 
vait rien distinguer dans la cabane. Le chasseur et 
sa femme entendirent la porte s’ouvrir et se refer¬ 
mer, mais ils ne revirent jamais les deux esprits. 

Le chasseur conserva toute sa vie le succès que 
les mystérieuses étrangères lui avaient promis. Il 
devint un chasseur renommé et ne manqua jamais 
de rien. Il eut plusieurs enfants qui tous arrivèrent 
heureusement à l’âge d’homme. Celui qui n’était 
encore qu’un tout petit garçon quand les deux Jeebi 
habitaient la cabane, donna toujours le bon exemple 
à ses frères; et la santé, la paix et une longue vie 
furent la récompense de l’hospitalité du chasseur. 
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Un Indien du Nord avait dix filles qui en prenant 
des années devinrent d’une beaüté remarquable, 
surtout Oweenée, la dernière, qui était d’un carac¬ 
tère fort indépendant. Elle aimait à errer seule 
dans les bois pour admirer les sites pittoresques et 
les beautés de la nature. Son heureux caractère lui 

faisait découvrir les bonnes qualités cachées, qui 
eussent échappé à un œil moins pénétrant ; si, par 
exemple, elle n’avait trouvé que des fleurs très- 
ordinaires, elle jouissait de leur parfum ; si le vent 
était froid, il n’en était que plus salubre; si des 
nuages noirs attristaient le ciel, ils renfermaient de 
bonnes ondées qui amèneraient l’abondance. 

Toutes les jeunes filles quittèrent l’une après 






l’autre le toit paternel pour aller habiter les huttes 
de leurs époux; mais Oweenée n’accordait aucune 
’ attention aux nombreux prétendants qui venaient 
la demander en mariage, et elle restait sourde à 
toutes leurs propositions. A la tin cependant elle 
épousa un homme âgé qui s’appelait Osséo ; il était 
si faible qu’il pouvait à peine marcher, et si pauvre 
qu’il ne possédait rien au monde que le bâton qui 
soutenait ses pas chancelants ; mais Osséo était bon 
et religieux, il remplissait tous ses devoirs et 
obéissait ponctuellement au Grand-Esprit. Aussi 
Ovï^eenée, qui semblait très-heureuse, se contentait- 
élle de répondre à ses sœurs qui riaient de son 
choix ; « J’ai pris un mari à mon goût, et nous 
verrons à la fin qui aura agi le plus sagement. » 

C’était surtout dü bâton qui soutenait leur beàti- 
frère, que le§, jeunes femmes se moquaient, et elles 
iie le désignaient jamais entre elles que sous le 
nom du maître des grandes forêts ou du possesseur 
des hautes futaies. 

« A la vérité, disait Oweenée, c’est un simple bâ¬ 
ton, mais comme il soutient la marche tremblante 
de mon époux, il m’est plus précieux que toutes les 
forêts du Nord. » 

Un jour toute la famille fut invitée à une fête; 
Gomme la distance à franchir pour s’y rendre était 
considérable, les sœurs d’Oweenée se demandaient 

■T 

si Osséo, vieux et faible comme il l’était, pourrait 
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entreprendre ce voyage ; pourtant, malgré ces doutes 
injurieux, il se joignit à la famille et partit vail¬ 
lamment. 

Tout en marchant les jeunes femmes ne pou¬ 
vaient s’empêcher de plaindre leur sœur qui, jeune 
et belle même^ avait un tel mari. Mais Oweenée, 
cependant, souriait à Osséo et lui tenait fidèle com¬ 
pagnie comme s’il avait été le mari le plus sé¬ 
duisant de toute la société. Ce dernier s’arrêtait 
souvent pour regarder le ciel où l’on n’apercevait 
que la faible lueur de l’étoile du soir. Il semblait 
alors se parler à lui-même, et une des sœurs aînées 
saisit ces mots : « Ayez pitié de moi, mon père. 

*■ 

— Pauvre vieux bonhomme, se dit-elle, il parle 
à son père. Quel dommage qu’il ne se rompe pas 
le cou en tombant! notre pauvre sœur pourrait 
alors prendre un jeune époux. » 

Quand la société se trouva près d’un grand rocher 
où Osséo avait coutume de faire sa prière du matin 
et du soir, l’étoile sembla briller d’un nouvel éclat 
et Un de ses rayons vint éclairer la figure du vieil¬ 
lard qui tomba par terre en jetant un grand cri. 
Sa femme seule accourut à son aide, mais ô sur- 
priseî Osséo était devenu un beau jeune homme qui 
sé releva avec légèreté et se mit à la tête des voya¬ 
geurs. 

En jetant les yeux autour de lui pour chercher 
sa femme, il s’aperçut qu’elle était devenue vieille 
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et faible, et qu*elle marchait courbée en deux, 
appuyée sur le bâton qu’il avait jeté loin de lui/ 

Osséo la rejoignit immédiatement; il lui prodi- 

guail les attentions les plus aimables et les plus 

* 

délicates et ne l’appelait jamais que Ne-ne-wooshTa, 
ou ma bien-airaée. 

* 

En arrivant à la hutte du chasseur qui les avait 
invités, ils trouvèrent le festin prêt, et quand leur 
hôte eut fini la harangue dans laquelle il leur apprit 
que la fête était donnée en l’honneur de l’étoile du 
. soir, ou l’étoile des femmes, chacun commença à 
manger la portion qui lui avait été préparée suivant 
son âge et sa position. Les mets étaient délicieux et 
tout le monde semblait satisfait, excepté Osséo qui 
regardait souvent sa femme, puis levait son regard 
supplis&t vers le ciel comme s’il y eût cherché quel¬ 
que chèse. Il entendit bientôt des voix qui sem¬ 
blaient planer dans l’espace, elles parurent se rap¬ 
procher peu à peu, et l’une d’elles parla ainsi : 

<c Mon fils, mon cher fils, j’ai vu votre affliction 
et j’ai pitié de vous. Je viens vous retirer d’un 
monde qui est plein de sang et de larmes. La terre 
est couverte de peines et de chagrins. Les méchants 
esprits, ces ennemis cruels du genre humain, rô¬ 
dent sans cesse pour prendre au piège les enfants 
du ciel. Chaque nuit ils élèvent leurs voix vers le 
génie du mal et le jour ils ne s’occupent qu’à semer 
le malheur sur le sentier des chasseurs. Vous avez 
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été longtemps leur viclinie; mais ils ne peuvent 
plus rien sur vous. Le charme sous lequel vous 
gémissiez n’existe plus. Votre mauvais génie est 
renversé, je l’ai terrassé par ma force qui est supé¬ 
rieure à la sienne, et je veux employer cette force à 
faire votre bonheur. Venez, mon fils, prendre place 
au festin qui vous attend dans mon royaume et 
amenez avec vous ceux que vous aimez. 

cc Ne craignez pas de prendre la nourriture qu’on 
vous a servie; elle est enchantée, elle a le pouvoir 
de donner l’immortalité aux simples mortels et de 
les changer en purs esprits. Vos ustensiles ne se¬ 
ront pas plus longtemps de terre ou de bois,’ils 
deviendront d’or et d’argent et brilleront comme le 
soleil. Les femmes aussi changeront de nature : 
elles ne seront plus condamnées à de durs travaux, 
elles prendront l’éclat des étoiles et deviendront de 
brillants oiseaux volant dans l’espace, elles danse¬ 
ront au lieu de pleurer. 

« Mes rayons, continua la voix, brillent faible¬ 
ment sur votre demeure, et pourtant ils peuvent 
lui donner la légèreté de l’air et les couleurs dia¬ 
prées des nuages. Venez, Osséo, mon cher fils, ne 

L + 

restez pas plus longtemps sur la terre. Croyez à ma 
parole, et fixez vos regards sur mes rayons; ma 
puissance est à son apogée, c’est la voix du génie 
des étoiles qui vous appelle au céleste bonheur. » 
Osséo seul pouvait comprendre ces paroles que 
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sé's compagnons prenaient pour une înusiqüê loiil- 
tainé Ou pour le chant des oiseaux dans les bois. 
Bientôt la hutte commença à trembler sur ellê- 
même et à s’élêvèr dans les airs ; quand les invités 
coururent vers la porte, il était déjà trop tard pour 
êîi sortir; car elle était plus haute que le soiiiraet 
des grands arbres. Osséo jeta un regard rapide au¬ 
tour de lui ; les plats de bois étaient changés eû 
coquilles d’or, les perches qui soutenaient la cabàue 
des colonnes d’argent étincelant, et le toit qui les 
couvrait avait pris les riches teintes qui décorent 
les ailes des insectes. 

■I 

Au même moment, les parents, les amis, les in¬ 
vités furent changés en geais, en pigeons, en per¬ 
drix ou en brillants oiseaux dont chacun admiré 

h n 

le plumage, et tous sautillaient gaiement en faisant 
entendre leurs plus doux chants. 

« 

Owéenée seule conservait sa figure ridée et lès 

■■ P 

infirmités de la vieillesse. Osséo jeta les yeux vers 
le ciel et proféra de nouveau le cri qui avait pré¬ 
cédé sa transformation auprès du grand rocher. 
Aussitôt les vêtements sombres d’Oweenée de¬ 
vinrent d’un vert éclatant, son bâton fût transformé 
eïl une belle plume d’argent et la vieille femme 
reprit tout l’éclat de sa jeunesse et dé sa beauté. 

Enfin Osséo et sa femme se trouvèrent dans l e- 

■ I 

toile qui formait le royaume de son père. 

^ Mon fils, dit le Génie, quand vous aurez âccfo- 
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cbé la cage pleine d'oiseaux que vous tenez dans la 
main, je tous dirai pourquoi je vous ai fait yenir, 
TOUS et votre femme, v 

Osséo obéit et prit place dans la demeure royale. 

« Yotre épreuve, reprit le Génie des étoiles, a été 
abrégée à cause du mépris de vos belles-sœurs qui 
se moquaient du sort malheureux de votre femme 
et vous tournaient en ridicule tandis que vous étiez 

■h 

SOUS la puissance du méchant esprit dont vous avez 
triomphé auprès du rocher. Get esprit, qui habite la 
petite étoile que vous voyez à gauche de la mienne, 
m’a toujours porté envie à moi et à ma famille 
parce que je suis plus puissant que lui et que je 
suis chargé de veiller sur les destinées des femmes. 
Ainsi il a essayé plusieurs fois, mais eu vain, de dé¬ 
truire vos beaux-frères et vos belles-sœurs, et il 
avait enfin réussi k vous transformer vous et votre 
femme en vieillards décrépits. Prenez donc bien 
garde, tant que vous serez ici, de ne point vous 
exposé à l’un de ses rayons qui renferment sa puis¬ 
sance et dont il se sert habituellement comme 

■* I 

d’armes offensives. » 

Osséo vécut heureux et content dans le royaume 
étoilé. Sa feinme mit au jour un fils qui était tout 
le portrait de son père et qui grandit fort vite. Cet 
enfant apprit facilement tout ce qu’on pouvait lui 

t 

montrer dans les domaines de son grand-père, et 
supplia Osséo de lui enseigner h chasser, car il avait 
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entendu dire que la chasse était un des plus grands 
plaisirs de la terre. Son père lui fît un arc et des 
flèches et il laissa ses oiseaux sortir de la cage pour 
que l’enfant pût s’exercer à tirer sur eux. Il devint 
bientôt fort adroit a cet exercice, et dès le premier 
jour il abattit un oiseau, mais quand il voulut le 
ramasser, il trouva à son grand étonnement une 
jeune femme dont la flèche avait traversé la poitrine. 

■i 

* 

C’était une de ses plus jeunes tantes'. 

Du moment où le sang de la jeune femme tomba 
sur la planète qui était restée jusque-là pure et sans 
tache, le charme fut rompu. Le jeune garçon se 
sentit descendre rapidement, quoiqu’il fût en partie 
soutenu par quelque chose qui ressemblait à des 
ailes, jusqu’à ce qu’il eût traversé les nuages les 
plus près de la terre, puis il tomba dans une île 
située au milieu d’un grand lac. En regardant au¬ 
tour de-lui, il fut ravi de voir ses tantes et ses oncles 
qui l’avaient suivi sous la forme d’oiseaux, et il dé¬ 
couvrit bientôt la loge d’argent qui descendait avec 
son père et sa mère. Elle s’arrêta sur le roc le plus 
élevé de l’île, et là tous les membres de la famille 
fixèrent leur résidence. Ils reprirent leurs premières 
figures, mais ils n’étaient pas plus grands que des 
pygmées, et pour rendre hommage au Génie des 
étoiles, ils ne manquent jamais, dans les belles 
soirées d’été, de se réunir pour danser en rond sur 
le sommet des rochers. Aussi les Indiens remar- 
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quèrent-ils que les soirs de clair de lune, les ro¬ 
chers se couvraient d’une sorte d’ininées ou de petits 
hommes qu’ils appelèrent Mish-in-e-wok-imok-ong 
ouïes petits esprits, et cette île en a conservé le nom 
jusqu’à ce jour. 

La loge brillante apparaît aussi dans les soirs 
d’été quand la lune projette vivement sa lumière 
sur le sommet des rochers ; et les pêcheurs qui 
la nuit s’approchent de ces récifs entendent la 
voix des heureux petits danseurs, dont Osséo et 
Ov^reenée qui s’adorent toujours mènent la ronde 
enchantée. 
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De six faucons qui vivaient dans le même nid, 
cinq se trouvaient encore trop jeunes pour voler, 
quand leur père et leur mère périrent dans la 
même journée. Ce fut en vain que la jeune couvée 
attendit impaliemment leur retour; la nuit arriva, 
et les oisillons durent se passer de leurs parents et 
de nourriture. 

Faucon-Gris, le seul dont les plumes fussent assez 
fortes pour lui permettre de quitter le nid, se mit à 
la tête de la famille et se chargea de pourvoir aux 

ri 

besoins de la jeune couvée. Il remplissait très-heu¬ 
reusement ses fonctions, quand il eut le malheur de 

N 

se casser l’aile dans une de ses expéditions de four- 
rageur. Get accident tombait d’autant plus mal que 

I 
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les jeunes oiseaux n’attendaient pour aller passer 
rhiver dans le midi, que le moment où leurs ailes 
seraient un peu plus fortes. 

Leur frère aîné ne rentrant pas, ils résolurent 
d’aller à sa recherche. Après avoir battu les envi¬ 
rons pendant une journée entière, ils le trouvèrent 
grièvement blessé et tristement perché sur la plus 
haute branche d’un sycomore, car il ne pouvait 
pas voler. 

a Chers frères, dit Faucon-Gris, comme ils se 
pressaient tous autour de lui pour le questionner, 
l’accident qui m’est arrivé ne doit pas vous empê¬ 
cher de partir pour de plus chauds climats. L’hiver 
approche et vous ne pouvez rester ici. Mieux vaut 
que seul je périsse, que vous ne souffriez tous à 
cause de moi. 

— Non, non, s’écrièrent tous les faucons en¬ 
semble, nous ne vous abandonnerons pas. Nous 
renoncerons à notre voyage pour partager vos souf¬ 
frances et prendre soin de vous, comme vous avez 
fait lorsque nous ne pouvions encore nous suffire 
à nous-mêmes. Pouvez-vous bien croire que nous 
oubliions aussi vite votre tendresse fraternelle qui a 
égalé celle d’un père, voire même l’amour d’une 
mère? Soit que vous viviez ou que vous mourriez, 
nous vivrons on nous mourrons avec vous. » 

Ils cherchèrent donc un arbre creux où ils pus¬ 
sent passer l’hiver et réussirent à y transporter leur 
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cher blessé ; avant que la saison ne fût devenue ri¬ 
goureuse ils avaient, à force de diligence et d’éco¬ 
nomie , amassé assez de provisions pour passer 
riiiver. 

Afin de ménager les vivres , il fut convenu entre 
les jeunes faucons que deux d’entre eux partiraient 
pour le sud et que les trois autres resteraient pour 
soigner, nourrir et protéger leur frère malade. Les 
voyageurs partirent donc, bien tristes de s’éloigner, 
et ayant promis de revenir à la première annonce 
du printemps. A la chute du jour, les trois frères 
qui restaient montèrent jusqu’à la cime de leur 
arbre portant Faucon-Gris sur leurs ailes, afin de 
suivre de l’œil les deux voyageurs jusqu’à ce qu’ils 
se confondissent avec l’azur du ciel. 

Le premier soin des faucons qui restaient fut de se 
partager les divers travaux du ménage, et ils y réus¬ 
sirent en suivant les judicieux conseils du conva¬ 
lescent , qui reposait dans une jolie petite fourche 
de branche d’arbre, garnie de coussins d’üne mousse 
sèche et bien moelleuse. Une des sœurs, car il v 

* tj 

en avait deux dans la famille, se chargea de soigner 
Faucon-Gris, de lui préparer sa nourriture, de lui 
apporter l’eau dont il avait besoin, et de changer 
ses coussins quand il était fatigué de rester dans la 
même position. Elle veillait aussi à ce que tout fût 
en ordre dans leur demeure. 

Le second frère remplissait l’office de médecin et 
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prescrivait les remèdes et les herbes que Tétât de 
Eaucon-Gris semblait réclamer; mais comme il n’a¬ 
vait pas d’autre malade à visiter, il consacrait le 
temps qu’il ne donnait pas à la médecine, à tuer le 
gibier qui devait approvisionner le garde-manger 
de la maison, et ainsi il remplissait encore les de¬ 
voirs de sa profession qui sont de tuer et de guérir. 
Quand il allait à la chasse, le docteur faucon em¬ 
menait son plus jeune frère, qui, n’étant encore 
qu’un enfant, ne connaissait pas le monde et n’au¬ 
rait pu avÆC sécurité sortir seul. 

Avec le temps, une bonne nourriture et de ten- 

H 

dres soins, Faucon-Gris se rétablit de sa blessure, 

et il reconnut la tendresse que ses frères lui avaient 

témoignée, en leur donnant, dans Tart de la chasse, 

* 

les conseils et les avis que lui suggéraient son âge et 
son expérience. Gomme le printemps approchait, ils 
s’empressèrent de remplir leur magasin, car les 
vivres commençaient à baisser et ils étaient tous 
fort heureux dans leur chasse, excepté le plus jeune 
qu’on appelait Pupi ou Pigconnet-Faucon, et qui 
commençait à voler de ses propres ailes. Comme il 
était petit de taille et qu’il avait encore la tête légère, 

qu’il errait à l’aventure sans dessein arrêté, il arri¬ 
vait très-souvent que Pupi revenait au logis avec sa 

carnassière vide et ses ailes fatiguées. 

A la fin Faucon-Gris lui demanda la cause d’une 
mauvaise chance si prolongée. 



V- 

J 


I 


i 


f 


L " 

■. ^ 
j- 

V 


T, . 






JJ ü 



5 

■1 





V 


y. 




y 


[ 


FA‘UCON-GRIS ET SES FRÈRES. 79 

« Ce n’est pas ma faiblesse, répondit Pupi, qui 
m’empêche de rapporter du butin aussi bien que mes 
frères. Je vole deçà, delà toute la journée, je lue des 
canards et des oiseaux toutes les fois que je sors, mais 
quand je rentre dans le bois pour revenir ici, 
je rencontre toujours un gros Ko-Ko-Iïo qui m’en¬ 
lève ma proie, et, ajouta Pigeonnet avec énergie, 
c’est ma conviction bien arrêtée que le coquin 
guette mon retour pour me voler. 

— Je pense comme vous, mon frère Pupi, répondit 
Faucon-Gris ; je connais ce pirate, on le nomme le 
Hibou-Blanc, et maintenant que j’ai repiûs toute ma 
force, je sortirai demain avec vous, et je vous aide¬ 
rai à chercher ce vorace écumeur de buissons. » 

Le lendemain les deux frères sortirent ensemble 
et arrivèrent à un beau lac d’eau douce. Faucon- 
Gris se tint à l’écart, tandis que Pupi s’élança en 
avant et fondit peu après sur un canard. 

■h 

« C’est très-bien, ma foi ! » se disait Faucon-Gris 

qui se réjouissait des succès de son frère; mais 

comme le petit Pigeonnet revenait avec sa prise, 

un grand hibou blanc sortit de l’arbre où il était 

* 

caché, et voulut la lui enlever, et il était sur le 
point d’y réussir, quand Faucon-Gris criant à l’in¬ 
trus de se retirer, se précipita sur le hibou qu’il 
emporia entre ses serres, sans plus de cérémonie. 

Xe petit Pigeonnet les suivait de près, son canard 
sous l’aile, et heureux de penser que cette fois il 
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allait rapporter quelque chose au logis. Il en voulait 

t 

naturellement beaucoup à son ennemi, et aussitôt 
qu’il eût remis le canard à sa sœur, la ménagère, il 
se rendit près du hibou auquel dans sa colère il 
aurait voulu crever les yeux. 

Œ Doucement, Pupi, dit Faucon-Gris en s’interpo- 

ri 

sant entre les deux adversaires; vous savez bien, 
mon petit frère, qu’il n’est pas beau de se mettre en 

H 

colère, ni de montrer tant de ressentiment; nous 
devons pardonner à nos ennemis. Vous pouvez par-- 
tir, Hibou-Blanc, mais que ceci vous serve de leçon 
pour ne pas tyranniser ceux qui peuvent être plus 
faibles que vous. » 

Après avoir ajouté à cela maints bons avis, et lui 
avoir enseigné les herbes qui gijériraient ses bles¬ 
sures, Faucon-G ris renvoya le hibou, et les quatre 
faucons se mirent à souper. 

Le lendemain de grand matin, avant que per- 
sonne d’entre eux n’eût encore songé à se frotter 
les yeux, un coup retentit à la porte d’entrée, qui 
était une branche sèche mise en travers du creux 
de l’arbre où ils logeaient, a Entrez! » cria-t-on; et 
qui aurait pu arriver ainsi, sinon les deux voyageurs 
qui revenaient du sud où ils avaient passé l’hiver? 
On célébra leur retour avec bonheur, et toute la fa¬ 
mille se trouvant de nouveau au complet, chacun 
choisit une compagne ou un compagnon pour aller 
fonder une nouvelle demeure dans les bois. 
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Le printemps était revenu égayer le nord, les 
vents froids étaient partis , la glace avait fondu, les 
ruisseaux souriaient de nouveau au ciel bleu dont 
ils réfléchissaient Fazur, et les forêts revêtues de 
leur verte parure retentissaient des chants les plus 
joyeux. 

Mais c’est en vain que le printemps revient, et que 
le sein de la nature s’ouvre pour chacun de nous, si 
nous ne sommes pas reconnaissants envers le Maître 

de la vie qui nous a conservés pendant l’hiver. 

* 

P- 

De même l’homme qui ne montre pas une tendre 
sympathie pour tous ceux qui sont dans le besoin 
ou dans la peine, et surtout s’ils sont ses parents, 
ne répond nullement à la fin pour laquelle il a été 
créé'. 

L’affection et l’harmonie la plus parfaite conti¬ 
nuèrent à régner entre Faucon-Gris et ses frères. Ils 
ne se séparèrent jamais, et chaque semaine, dans 
l’après-midi du mercredi, qui était le jour où leur 
frère avait été blessé, ils se réunissaient dans le creux 
du vieux sycomore, pour parler de leurs affaires de 
famille et se donner d’utiles conseils, ainsi que doi¬ 
vent le faire de bons frères. 





■1 




LA FEMME CRAPAUD. 


Une jeune femme qui vivait seule dans les bois 
avec son petit chien, s’étonnait fort de trouver tous 
les matins de la viande fraîche à la porte de sa hutte. 
Gomme elle désirait connaître la personne qui veil¬ 
lait ainsi sur elle, elle se cacha un jour près de 
l’entrée de sa demeure, et au moment où le soleil 
se levait, elle vit un beau jeune homme se glisser 
doucement dans la foret. Ce jeune homme l’ayant 
aperçue, la prit pour sa femme et elle lui donna 
un fils. 

Peu de temps après la naissance de cet enfant, 
son père ne rentra pas le soir à l’heure accoutumée, 
et sa femme l’attendit en vain toute la nuit. 

Le lendemain elle endormit son enfant, le mit 


« 
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flans son berceau, et dit au chien : « Aie bien soin 
de ton petit maître pendant que je serai dehors, et 
quand il criera, tu n’auras qu’à aboyer pour me 
rappeler. » 

Or le berceau, les langes et les ornements de Ten¬ 
tant étaient du plus magnifique wampum qu’on pût 
trouver. 

La jeune femme entendant totit à coup les aboie¬ 
ments du chien, revint en courant sur ses pas, mais 
elle ne trouva plus ni le chien ni l’enfant. A force 
de chercher, elle découvrit par terre des lambeaux 
de wampum qui attestaient que le chien fidèle avait 
voulu défendre Tenhmt contre une méchante vieille 
qu’on appelait Mukakee-Mindernoer, ou la femme 
Crapaud, qui avait emporté le petit garçon dans un 
pays éloigné. 

La pauvre mère se mit en toute hâte à la pour¬ 
suite de cette méchante femme ; et dans son che¬ 
min elle rencontra plusieurs huttes semblables 
qu’habitaient de vénérables prophétesses, qui ap¬ 
prirent à la pauvre mère quand la voleuse d’enfant 
avait passé de leur côté, et la direction qu’elle avait 
suivie. 

Afin que la jeune femme pût continuer sa route, 
elles lui donnèrent des mocassins enchantés en lui 
recommandant bien, quand Slle serait arrivée à la 
loge suivante, de les tourner la pointe du côté de 
leurs demeures parce qu’ils reviendraient d’eux- 
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LA FEMME CRAPAUD. , 8.5. 

mêmes, injonction à laquelle la jeune femme eut 
bien soin de se conformer. 

La jeune mère continua inutilement ses reclier- ' 
ches pendant des années entières ; elle arriva enfin 
à la demeure de la dernière des prophétesses, qui 
lui apprit qu’elle approchait de l’endroit habité par 
son fils, et lui conseilla, quand elle aurait trouvé la 
hutte de la femme Crapaud, de se bâtir tout auprès 
une cabane en branches de cèdre, et de préparer 
une petite écuelle d’écorce qu’elle remplirait du jus 
du fruit de la vigne sauvage. 

« Alors, ajouta la prophétesse, le chien viendra 
chez vous et vous reconnaîtra. » 

La jeune femme suivit exactement ces conseils et 
bientôt elle vit son fils, qui était devenu un beau 
jeune homme, partir pour la chasse en disant à son 
chien: « Emvanbik! Esprit de ferl cherche! ap¬ 
porte! » 

I 

Quand le chien entra dans la loge de la pauvre 
mère, elle se hâta de mettre devant lui la liqueur 
qu’elle avait extraite du fruit de la vigne sauvage et 
elle lui dit : 

« Tiens, mon bon chien, bois ce que ton ancienne 
maîtresse a préparé pour toi. » 

Le chien lampa tout le jus d’un seul coup, et 
comme cette liqueu A la propriété de faire voir les 
choses telles qu’elles sont réellement,., ses yeux s’ou¬ 
vrirent. 





I . 
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Il se leva sur ses pattes de derrière, et regardant 
tout autour de lui : <r Je vois ce que c’est, » se dit-il; 
et se tenant droit comme un homme il alla rejoindre 
son maître. 

Il s’approcha de celui-ci d’un air mystérieux, se 
remit à quatre pattes, et, après avoir bien regardé si 
personne ne pouvait l’entendre, le chien dit tout 
bas : « Cette vieille femme de la hutte n’est pas votre 
mère. J’ai découvert votre véritable mère, et elle 

H- 

mérite toute votre affection. Je vous le prouverai 
quand nous reviendrons de la chasse. » 

I 

Les deux amis s’enfoncèrent dans les bois, et, à 
la chute du jour, ils rapportèrent une grande quan¬ 
tité de gibier de toute espèce. Aussitôt que le jeune 
homme eut déposé scs armes, il dit à la vieille 
femme : « Vous devriez offrir quelque bon morceau 
de venaison à l’étrangère qui est arrivée dernière¬ 
ment. » 

La vieille répondit : « Non I certes ; pourquoi 
m’occuperais-je d’une pauvre veuve? » 

Cependant comme le jeune homme n’entendait 
pas être refusé, la vieille céda à la fin ; mais par son 
pouvoir elle rendit si amer le morceau de venaison 
qu’elle jeta devant la porte de la jeune femme, que 
celle-ci n’y put goûter. 

Dans la soirée, le jeune homme alla rendre visite 
à l’étrangère, qui lui dit alors qu’elle était sa mère, 
que la femme Crapaud n’était qu’une méchante sor- 
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cière qui lui avait volé son enfant, et comme le 
jeune homme ne semblait pas ajouter foi aux pa¬ 
roles de la pauvre mère, elle ajouta : « Ue soir, en 
rentrant, feignez d’être malade, et quand la mé¬ 
chante vieille vous demandera ce que vous avez, 
dites que vous désirez voir votre berceau qui était 
un véritable wampum bleu et blanc, dont voici 
quelques lambeaux que notre chien fidèle a dé¬ 
chirés en cherchant à vous défendre contre la 
vieille. » 

Le jeune homme cacha les lambeaux de wampum 
dans son sein, mais il ne fut pas encore convaincu; 
et quand il entra dans la hutte escorté d’Esprit de 
fer, la sorcière devina au regard du chien qu’il 
allait lui arriver quelque chose de fâcheux. 

a Ma mère, demanda le jeune homme en ap¬ 
puyant sa tête sur sa main, comme s’il ressentait 
quelque subite faiblesse, pourquoi donc suis-je si 
différent de vos autres enfants ? 

— Oh ! reprit la vieille, c’est qu’il faisait un temps 

h 

magnifique au moment où vous êtes né, il n’y a pas 
d’autre raison. » 

Mais comme le jeune homme semblait de plus en 
plus souffrant, la sorcière lui demanda ce qu’elle 
pourrait lui faire pour le soulager. Il la pria de lui 
montrer son berceau dont la vue, dit-il, lui ferait 
du bien. Elle courut chercher un berceau de bois 
de cèdre. 
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a Ce n’est pas là mon berceau, dit le jeune 
homme, je me sens toujours aussi malade. » 

La vieille lui montra successivement les quatre 
berceaux de ses enfants à elle, mais comme il ne 
voulut pas les reconnaître, elle en apporta enfin un 
autre en wampum tout pareil à celui dont le jeune 
homme avait les lambeaux dans son sein. De plus, 
on voyait encore sur les pieds la trace des dents du 
chien qui avait essayé de retenir à lui le berceau au 
moment oùlavieille s’en était saisie. Lejeune homme 
ne pouvait plus douter que l’étrangère n’eût dit 
la vérité; qu’elle ne fût réellement sa mère. 

Pour s’affranchir de la domination de la femme 
Crapaud, il était nécessaire que le jeune homme 
tuât un ours bien en chair. 

D’après les conseils d’Esprit de fer, qui était très- 
versé dans cès matières, il s’empara de l’ours le plus 
gras qiii fût dans tout le pays; et ayant dépouillé 
un grand pin de son écorce et de ses branches, il 
dressa son ours au sommet, la tête tournée vers 
l’est; puis retournant à la loge il informa la vieille 
femme que l’ours qui lui était destiné était prêt, 
mais que pour l’avoir, elle devrait aller très-loin, 
peut-être même au bout de l’univers. 

« Il ne sera pas si loin que je ne puisse m’en 
emparer, » répondit-elle; car un ours bien gras 
était ce qui lui plaisait le plus au monde. 

Elle partit, et aussitôt qu’elle fut hors de vue, le 
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jeune homme et son chien soufflèrent fortement sur 
sur les quatre enfants de la vieille femme qui étaient 
de ces mauvais esprits qui possèdent les ours (pear 
pinds)^ et ils tombèrent roide morts: Le jeune 
homme les plaça alors debout, près de la porte, 
ayant chacun ïin morceau de graisse d’ours dans 
la bouche. 

La vieille chercha longtemps avant de trouver son 
ours; elle fit plusieurs tentatives avant de pouvoir 

grimper à l’arbre et elle glissa trois fois par terre 
au moment où elle allait saisir l’animal. Comme^elle 
revenait portant sur son dos cette énorme bête, elle 
fut très-étonnée de voir ses quatre enfants debout 
contre les montants de la porte, et quand elle s’a¬ 
perçut qu’ils mangeaient de la graisse d’ours, elle 
leur cria avec colère ; 

« Pourquoi insultez-vous au malheur de votre 
père? » 

Mais sa fureur ne connut plus de bornes quand 
elle se fat aperçue que ses enfants étaient morts. 
Elle s’élança de toute sa vitesse sur les traces du 
jeune homme et de sa mère, qu’elle était sur le point 
de rejoindre, quand Esprit de fer murmura à son 
maître : a Snakeberry ! 

^ Que les Snakeberry croissent sur-le-champ 
pour la retenir et nous séparer d’elle ! » s’écria le 
jeune homme; et aussitôt les fruits de cette plante 
tapissèrent tout le chemin sur une certaine Ion- 
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gueur. La vieille, qui était aussi friande de ces fruits 
que d’ours bien gras, ne put s’empêcher de s’ar¬ 
rêter pour cueillir et manger ses baies de prédi¬ 
lection. 

Aussi malgré son désir de vengeance, comme 

les Snakeberry n’ont fait depuis ce jour que de 

croître et s’étendre autour d’elle, la vieille ne songe 

plus qu’à satisfaire sa gourmandise, et elle ne fran- 

chira jamais cette barrière impénétrable pour aller 

troubler le bonheur du jeune chasseur et de sa mère, 
\ 

qui habitent en paix avec leur chien fidèle, les fo¬ 
rêts qui les ont vus naître* 
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Le jeune Jadilla était parvenu à cet âge où se fait 
ordinairement ce long et dernier jeûne qui a pour 
but d’assurer à celui qui l’accomplit la protection 
perpétuelle d’un bon génie. Son père désirait vive- 
' ment que son fils unique surpassât en sagesse et 
en valeur les vieillards les plus expérimentés, les 
guerriers les plus vaillants de sa tribu, et pour ar¬ 
river à ce but il croyait indispensable que son fils 
jeûnât plus longtemps que ceux dont il ambitionnait 

pour lui la renommée. 

& 

Le père veilla donc à ce que le jeune homme se 
préparât avec beaucoup de soin à cette importante 
cérémonie. Quand Jadilla eut pris plusieurs bains de 
vapeur pour mieux se purifier avant d’entrer en 
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communication avec son bon génie, son père le fit 
coucher sur une natte neuve, dans une petite ca¬ 
bane qu’on avait construite pour lui. Il lui recom¬ 
manda de supporter son jeûne en homme et lui 
promit qu’une fois le douzième jour expiré, il rece¬ 
vrait de la nourriture et la bénédiction de son père. 

Le jeune garçon suivit exactement ces avis, et 
resta la figure couverte, attendant l’approche du 
génie qui devait décider pour jamais de sa bonne 
ou de sa mauvaise fortune à venir. 

Tous les matins le père venait à la porte de la pe¬ 
tite hutte donner des encouragements à son fils, et 
il s’étendait avec emphase sur l’honneur et la re¬ 
nommée que s’attirerait le jeune garçon s’il per¬ 
sévérait jusqu’à la fin de l’épreuve qui lui était 
imposée. 

Le jeune homme ne répondait rien à ces belles 
promesses de gloire et de renommée, et il resta 
sans murmurer et sans se plaindre jusqu’au neu¬ 
vième jour, où il dit à son père ; 

«Mon père, mes rêves ne me présagent rien de 
bon, ne pourrais-je pas interrompre mon jeûne 
pour le recommencer dans un moment plus favo¬ 
rable ? 

— Mon fils, reprit le vieillard, vous ne réfléchis¬ 
sez pas à ce que vous demandez là. Vous n’avez plus 
que trois jours d’épreuve à subir et vous voudriez 
perdre le fruit de vos peines et la gloire que vous 
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avez déjà acquise! Tous savez bien que c’est dans 
votre propre intérêt que je vous engagea continuer ; 
ne voudriez-vous pas donner à votre vieux père la 
joie de vous voir briller comme un astre au milieu 
des plus vaillants capitaines ? » 

Le jeune homme ne répondit rien, et se recou¬ 
vrant la tête avec soin pour ne pas apercevoir la lu¬ 
mière qui lui donnait envie de se plaindre, il resta 
ainsi jusqu’au onzième jour, où il renouvela sa de¬ 
mande. 

Le père lui répéta ce qu’il lui avait dit J’avant- 
veille, et lui promit de préparer lui-même le repas 
qu’il lui apporterait dès l’aube du jour. 

Jadilla soupira, et son père ajouta : 

«Voudriez-vous couvrir de honte votre vieux 
père quand son soleil est près de sè coucher ? 

— Je ne vous déshonorerai pas, mon père, » re¬ 
prit Jadilla ; et il resta si calme et si tranquille que 
sa respiration seule prouvait qu’il était en vie. 

Le lendemain, au point du jour, le père, enchanté 
de voir ses plus chers désirs accomplis, se hâta de 
préparer le repas de son enfant et de le lui porter. En 
arrivant près de la petite loge, il fut surpris d’en¬ 
tendre le jeune garçon se parler à lui-même, et je¬ 
tant un regard furtif à travers une fente de la hutte, 
le vieillard fut encore plus étonné de voir le dos et 
la poitrine de son fils tout couverts de vermillon. 

h 

« Mon père a brisé ma vie comme homme, disait 
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Jadilla. Il n’a point voulu se rendre à ma prière. Il 
ra’a demandé plus que n’en pouvait supporter mon 
jeune âge. Tl en sera le premier puni, car mon bon 
génie est juste, et moi, dans mon nouvel état, je se^ 
rai toujours heureux puisque j’ai suivi les ordres 
de mon père. 

a Si mon bon génie n’a point exaucé ma prière 
comme je le désirais, il n’en a pas moins eu pitié 
de moi. Il m’a donné une nouvelle existence, et 
maintenant je puis partir. » 

En entendant ces mots, le vieillard entra en s’é¬ 
criant : 

<c Mon fils ! mon fils ! je vous en supplie, ne m’a¬ 
bandonnez pasl » 

Mais Jadilla, quivenait d’être changé en magni¬ 
fique rouge-gorge, s’envola avec la légèreté de l’oi¬ 
seau, et s’étant perché sur le sommet de la hutte, 
il laissa tomber sur son père un regard de compas¬ 
sion et lui dit: 

ri 

« Ne regrettez pas, mon père, ce.changement qui 
vous surprend ; toujours gai et joyeux, je serai l’ami 
des hommes, et j’habiterai près de leurs demeures. 
Je m’efforcerai de faire partager aux autres la joie 
et la paix que je sens en mon cœur. Et si je ne 
satisfais pas votre ambition comme guerrier, je tâ¬ 
cherai de vous en dédommager en devenant le mes¬ 
sager de la joie et du bonheur ! Exempt désormais 
des peines et des soucis de la vie, les champs me 


h 
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fourniront ma nourriture, et je passerai mon exis¬ 
tence à voler librement dans l’espace. » 

Et Jadilla, battant des ailes comme pour célébrer 
son bonheur, fit eiileridre un de ses plus jolis chants, 
et prit son essor vers l’un des bois du voisinage. 




» 



Un vieillard respectable habitait une forêt soli¬ 
taire avec son unique petit-fils, qui était resté or¬ 
phelin dès Tâge le plus tendre. La tribu à laquelle 
appartenait la famille du vieillard avait osé défier 
au combat six terribles géants, qui avaient fini par 
triompher de tous leurs adversaires. Seulement 
une ancienne, tradition annonçait qu'un jour, pour 
venger ces derniers, naîtrait un homme d’un cou- 

X 

rage et d’une adresse extraordinaires qui porterait 

■I 

sur la tête une belle plume blanche. 

Aussitôt que son petit-fils commença à jouer, le 
vieillard lui fit un arc et des flèches pour qu’il pût 
s'amuser avejc. Un jour l’enfant aperçut un lapin 
sur la lisière du bois, et il revint faire à son grand- 


6 
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père la description du petit animal qu’il avait vu. 
Le vieillard lui apprit que la chair du lapin était 
bonne à manger, et que s’il pouvait le traverser 
d’une flèche, celle flèche ferait mourir le lapin. Peu 
après l’erifant rapporta un de ces animaux, qu’il pria 
son grand-père de préparer pour leur repas. Ce der¬ 
nier y consentit et encouragea le jeune garçon à se 
livrer à ce genre d’exercice, et en grandissant l’en¬ 
fant devint un habile chasseur. 

Comme le vieillard et le jeune garçon avaient 
toujours vécu seuls, loin des autres Indiens, ce der¬ 
nier était fort désireux de connaître le monde. Un jour 
il arriva sur le bord d’une prairie où il vit des cen¬ 
dres semblables à celles du foyer de son grand-père, 
et des perches qui avaient dû soutenir le toit d’une 
hutte. 

Quand il revint, il demanda à son aïeul si c’était 
lui qui avait allumé ce feu et dressé ces perches. 
Le vieillard lui dit que non, mais qu’il ne pou¬ 
vait croire que son petit-fils eût vu quelque chose 
de semblable, qu’il devait avoir perdu la tête pour 
parler de telles choses. 

Une autre fois le jeune homme partit pour visiter 

m 

r 

tous les alentours de leur demeure à la distance 
d’une journée de chasse, et en entrant dans la pro¬ 
fondeur des bois, il entendit une voix qui semblait 
l’appeler. 

« Écoutez-moi, disait la voix, vous qui êtes des- 
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liiîé à posséder la plume blanche, car si vous ne la 
portez pas encore vous êtes digne de Tavoir. Rentrez 
dans votre hutte pour y faire un léger somme. Dans 
votre sommeil vous verrez une pipe, un sac à tabac 
et une grande plume blanche, et à votre réveil vous 
trouverez près de vous ces trois objets. Vous met¬ 
trez la plume sur votre tête et vous deviendrez un 
habile chasseur, un vaillant guerrier capable des 
plus grandes choses. Et pour vous prouver la vérité 
de ce que je vous annonce, dès que vous fumerez 
avec la pipe qui vous est destinée, la fumée se trans¬ 
formera en pigeons. » 

La même voix apprit au jeune homme le malheu¬ 
reux sort de toute sa famille, que son grand-père 
lui avait laissé ignorer jusque-là ; « mais, ajouta la 
voix, vous êtes d’âge maintenant à la venger ; prenez 
ce sarment qui se trouve près de vous, et quand, 

après avoir défié votre ennemi à la course, vous lut- 

% 

terez avec lui, vous lui jetterez sur la tête ce sar¬ 
ment qui deviendra invisible, et pourtant l’étreindra 
si bien de ses rameaux que vous arriverez le pre¬ 
mier au but. » 

Dès qu’il avait entendu la voix, le jeune homme 
s’était dirigé du côté d’où elle semblait partir, et 
son étonnement fut grand de contempler un homme, 
lui qui n’avait jamais vu que son grand-père. 

En le regardant plus attentivement il s’aperçut 
que cet homme qui paraissait très-âgé, était de bois 
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depuis la poitrine jusqu’aux pieds, et qu’il semblait 
enraciné dans le sol. A mesure que le jeune homme 
fixait son regard sur cette étrange figure, elle s’éva¬ 
nouissait peu à peu, et quand il voulut s’en appro¬ 
cher davantage, tout avait disparu. 

Lejeune homme rentra chez lui, s’endormit, et à 
son réveil il trouvâtes trois objets enchantés. Quand 
le vieillard se réveilla à son tour, il fut fort étonné 
de voir son petit-fils orné d’une belle plume blan¬ 
che, et d’innombrables bandes de pigeons qui rem¬ 
plissaient la hutte et s’enfuyaient à tire-d’aile. Il se 
rappela alors la tradition reçue dans sa tribu et 
maudit l’heure fatale qui devait le séparer de son 
unique enfant. 

Aussitôt que le jeune homme se vit en possession 
des trois dons magiques, il se mit en route pour 
aller défier les ennemis de sa famille, et il arriva 

plein d’ardeur dans la forêt qu’habitaient les six 

* 

géants. Là, il s’aperçut que les petits génies qui col¬ 
portent les nouvelles avaient annoncé sa venue, car 
les géants s’avancèrent au-devant de lui en poussant 
des cris de joie et en se raillant du petit homme à 
la plume blanche qui devait faire des choses si 
merveilleuses. 

Cependant quand le jeune homme approcha, ils 
changèrent de langage et l’accueillirent civilement, 
dans l’espoir qu’il se déciderait à tenter avec eux 
une lutte inégale et téméraire. 
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Sans se préoccuper de leurs beaux discours, 
Plume-Blanche entra hardiment dans leur loge et 
les défia tous à la course. Les géants acceptèrent 
cette proposition, et, pour se montrer indulgents, 
ils convinrent que le plus petit d’entre eux courrait 
d’abord avec l’étranger. 

Les jouteurs devaient se diriger sur un vieil arbre 
dépouillé de son écorce, puis revenir au point de 
départ qui était une massue en fer que le premier 
arrivant avait le droit de saisir pour dépêcher le 
vaincu. Si Plume-Blanche était vainqueur du pre¬ 
mier géant, il devait se mesurer successivement 

H 

avec tous les autres. ' 11 se servit si adroitement 
de son sarment, qu’il arriva le premier au but, 
frappa son adversaire de la massue- et lui coupa 
la tête. 

Le lendemain, il courut avec le second géant, 
qu’il défit de môme et auquel il coupa également 
la tête. 

Il courut ainsi cinq jours de suite, fut toujours 
vainqueur, grâce à son sarment, et abattit les tôles 
des géants vaincus. 

Le dernier des géants qui devait courir, reconnais¬ 
sant le pouvoir de Plume-Blanche, se prépara secrè¬ 
tement à tromper le jeune homme et chercha à 
entrer en pourparlers avec lui, en lui proposant de 
lui accorder une certaine avance s’il voulait lui 
rendre les {êtes des géants. Mais Plume-Blanche re- 


I 
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fusa, parce qu’il préférait garder ces têtes comme 
preuve de sa victoire. 

Le sixième jour, comme il se rendait à la loge du 
géant, le jeune homme rencontra le bon génie qui 
lui avait déjà parlé dans les bois, et qui comme 
de coutume était fixé au sol. Il prévient Plume- 

Blanche que son adversaire cherchait à le tromper, 

* 

que lui ne connaissait pas d’autre sexe que le sien, 
et qu’en allant à la loge , il y rencontrerait la plus 
belle femme du monde. Qu’il ne devait faire aucune 
attention à elle, et qu’aussitôt qu’il la verrait il de¬ 
vrait souhaiter de se voir transformer en élan; que 
la métamorphose aurait lieü sur-le-champ, et qu’il 
devrait s’en aller paître sans la regarder de nouveau. 

Plume - Blanche remercia son bon génie, mais 
quand il voulut prendre congé de cet être étrange, 
il avait disparu. 

Plume-Blanche s’avança vers la loge, rencontra la 
jeune femme comme il lui avait été prédit et fut 
transformé en élan. Mais elle lui reprocha d’avoir 
abandonné sa nature d’homme pour la fuir. « Je 
suis venue de bien loin, ajouta-t-elle, pour vous 
voir et devenir votre femme, car j’ai entendu parler 
de vos exploits, et j’ai pour Vous une grande admi¬ 
ration. » 

Or, c’était le sixième géant qui, pour surprendre 
son ennemi, avait pris la figure d’une belle jeune 
femme. Plume-Blanche, qui ne se doutait de rien, fut 
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si touché de la beauté de la jeune femme et de ses 
reproches qu’il reprit sa forme d'homme. Ils se mi- 
l’ent alors à causer ensemble sur un banc de gazon, 
oùPlurne-Blanche, qui était fatigué de ses luîtes avec 
les cinq géants, se laissa gagner par le sommeil. 

Le géant avait une telle peur du jeune homme, 
que ce ne fut qu après s’etre bien assuré que son 
sommeil était profond, qu’il se hasarda à reprendre 
sa taille de géant pour s’emparer de la plume blan¬ 
che qu’il mit sur son front, et pour donner à son 
adversaire un coup de la massue de fer qui le trans¬ 
forma en chien. Ce fut sous celte forme humiliante 

* 

que le jeune homme dut suivre son maître à la loge. 

Dans ce même temps, les deux filles d’un chef 
accomplissaient dans un village voisin un jeûne so¬ 
lennel pour obtenir l’honneur d’épouser l’homme à 
la plume blanche, et, dans cet espoir, elles s’étaient 
bâti en chaume une hutte en dehors de leur cam¬ 
pement. 

Le géant, qui le savait, ne fut pas plutôt devenu 
possesseur de la plume enchantée, qu’il partit pour 
ce village, où les deux sœurs qui étaient aux aguets 
sur leurs portes reconnurent de loin la belle plume 
blanche. 

La sœur aînée avait eu soin de décorer sa hutte 
de tout ce qui pouvait attirer l’œil d’un étranger, et 
la cadette avait laissé la sienne dans son état ordi¬ 
naire. 
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L’aînée alla au-devant du géant pour lui proposer 
de se reposer chez elle. 11 accepta son invitation et 
la prit ensuite pour sa femme. La plus jeune sœur 
ayant compassion du chien qui était resté dehors, 
le fit entrer dans sa hutte, lui prépara un bon sou¬ 
per et un lit de paille et le traita avec beaucoup de 
bonté. 

Le géant, qui s’imaginait que quiconque possédait 
la plume blanche devait nécessairement en ressentir 
les magiques effets, alla chasser dans la prairie en 
appelant les animaux à grands cris pour les tuer, 
mais le bruit qu’il faisait les éloignait, et il revint 
les mains vides et ne pouvant plus articuler un mot 
à force de crier, car il avait perdu en route la 
bruyante voix dont il faisait parade le matin. 

Le chien sortit aussi ce même jour pour aller 
chasser au bord d’une rivière. Mais lui s’avançait 
sans bruit, et étant entré dans l’eau, il alla chercher 
une pierre qui devint sur-le-champ un beau castor. 

Le lendemain, le géant se cacha derrière un tronc 
d’arbre pour épier le chien ; il le vit entrer dans 
l’eau et rapporter une pierre qui se changea encore 
en castor. 

« Ah! ah! se dit le géant en lui-même, moi 
aussi j’attraperai bien quelque castor ! » 

Et aussitôt que le chien fut parti le géant entra 
dans la rivière, et rapporta aussi une pierre, qui? 
une fois hors de l’eau, se transforma en un magni- 
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fîque castor. Il l’attacha à sa ceinture et se hâta de 
revenir au village, en criant très-fort et en brandis- 
sant la plume blanche, comme s’il s’était décidé 
enfin à montrer ce qu’il pouvait faire. Quand il ar¬ 
riva près de sa hutte, il jeta le castor par terre de¬ 
vant sa porte, comme c’est la coutume des chas¬ 
seurs. 

Après quelques instants de repos, il toussa forte¬ 
ment et dit à sa femme d’aller chercher dehors sa 
ceinture de chasse. Elle s’empressa d’obéir, etrevint 
avec la ceinture, à laquelle était attachée une 
pierre. 

Le lendemain, le chien qui s’était aperçu qu’on 
avait découvert sa manière d’attraper les castors, 
s’en alla dans un bois situé à quelque distance, et 
cassa à un tronc qu’on avait cherché à brûler, une 
branche d’arbre à demi consumée qui devint aus¬ 
sitôt un ours. Le géant, qui semblait avoir perdu 
toute confiance dans ses cris, avait encore épié le 
chien; il fit donc ce qu’il lui avait vu faire et rap¬ 
porta aussi un ours; mais quand sa femme vint 
pour prendre la ceinture de chasse, elle ne trouva 
attachée après qu’une branche toute charbonnée. 

Et il en était de même de tout. Ce que le chien 
entreprenait, réussissait ; ce que le géant essayait de 
faire, échouait complètement. 

Tous les jours la sœur cadette avait raison d’être 
il ère du. pauvre chien qu’elle avait recueilli dans sa 
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lo^e, et tous les jours la sœur aînée pouvait se con¬ 
vaincre que, si elle avait épousé l’homnie qui por- 
tait la plume blanche, le bruyant géant semblait né 

I 

posséder aucune des vertus de la plume enchantée. 

Enfin, elle se détermina à aller trouver son père, 
pour lui dire ce qu’était son mari, et comment il 
lui rapportait des pierres et des bâtons, qu’il vou¬ 
lait faire passer pour des castors et des ours, et elle 
partit quand son mari, dont les bruyants éclats de 
voix avaient successivement baissé de ton jusqu’au 
plus faible écho, s’en fut allé à la chasse. 

Aussitôt que le mari et la femme ne furent plus 
dans le voisinage, le chien fit signe à sa maîtresse 
qu’il voulait prendre une fumigation à la manière 
des Indiens. Gomme il s’était toujours montré un 
très-bon chien, sa maîtresse résolut de contenter ce 

désir. Elle lui construisit une petite hutte juste assez 

* 

grande pour qu’il pût y entrer en l’ampant. Elle la 
remplit ensuite de pierres brûlantes et versa de l’eau 
dessus, ce qui remplit la hutte d’une vapeur qui pé¬ 
nétra jusqu’à la moelle des os du chien enchanté. 

Quand le temps nécessaire pour amener une trans¬ 
piration abondante se fut écoulé, le chien se trouva, 
comme on devait s’y attendre, transformé en lui 
beau jeune homme, mais qui malheureusement 
était muet. 

T. 

Pendant ce temps, la sœur aînée était arrivée chez 
son père, et elle lui racontait en grand détail et 
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d’un air fort peiné, que sa sœur avait recueilli dans 
sa 11 U lté un chien errant qu’elle traitait avec une 
honté extravagante. La chaleur qu’elle mettait à par¬ 
ler des affaires de sa sœur et du scandale qu’elle 
donnait à sa famille, lui fit oublier de rien dire des 
pierres et bâtons que son mari à elle apportait à la 
hutte comme des castors et des ours. 

Le vieux chef, se doutant bien qu’il devait y avoir 
là-dessous quel que sortilège, envoya à sa plus jeune 
fdle une députation de jeunes gens et de jeunes 
femmes, pour la prier de venir le voir et d’amener 
son petit chien avec elle. 

Quand ils arrivèrent à la hutte, ils furent tous 
fort surpris de trouver un beau jeune homme à la 
place du chien, et apres avoir rempli leur message, 
ils revinrent trouver le vieux chef qui ne fut pas 
moins étonné qu’eux. 

li réunit sur-le-champ les chefs de la tribu, et les 
vieillards les plus expérimentés, pour être témoins 
des choses merveilleuses que le jeune homme de¬ 
vait faire, disait-on. Le sixième géant, quoiqu’il ne 
fût lui-même ni vieux ni sage, vint se placer au 
milieu des amis du vieux chef. 

Quand ils furent tous réunis et assis en cercle, le 
vieux chef prit sa pipe et la passa à la ronde à tous 
les Indiens, pour voir s’il arriverait quelque chose 

d’extraordinaire pendant que chacun fumerait à 
son tour. 


I 
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Quand elle arriva enfin à notre jeune héros, il fit 
signe de donner la pipe d’abord au géant, ce qu’on 
fit à l’instant. Mais celui-ci avait beau souffler sifort 
que la plume blanche en tremblait sur sa tête, il né 
sortait de la pipe que de la fumée. 

Le jeune homme la prit à son tour. Il demanda 
par signe qu’on mît la plume blanche sur sa tête ; 
et aussitôt qu’elle y fut, il retrouva la parole et, com¬ 
mençant à fumer, d’immenses bandes de pigeons 
gris et blancs s’échappèrent de la pipe. 

Dès lors, tout le monde regarda le géant comme 
un imposteur, et quand, à la requête générale, 
Plume-Blanche eut raconté son histoire, le vieux 
chef, qui était un des meilleurs magiciens qui aient 
jamais vécu en ce monde, ordonna que le géant se¬ 
rait changé en chien à son tour, pour être assommé 
au milieu du village par tous les enfants. Cet ordre 
fut exécuté et les six terribles géants expièrent 
ainsi leurs méfaits. 

A la demande de Plume-Blanche, le vieux chef 
ordonna que pendant quatre jours, tous les jeunes 
gens s’occuperaient à faire des flèches. Notre héros 
demanda aussi une peau de buffle qu’il coupa en la¬ 
nières étroites, et la nuit, pendant que personne 
ne se doutait de rien, il alla sdtoier ses lanières dans 
une grande prairie. 

Au bout des quatre jours, il invita tous les jeunes 
gens à prendre leurs flèches et à le suivre pour une 
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chasse aux buffles. Quand ils arrivèrent à la prairie 
ils y trouvèrent un immensé troupeau de ces ani¬ 
maux. Ils en tuèrent autant qu’ils en voulurent et 
firent ensuite un grand festin pour célébrer le 
triomphe de Plume-Blanche sur les six géants. 
Quand la fête fut terminée, le jeune homme pria 
sa femme de demander à son frère Pautorisation 
d’aller avec lui visiter son grand-père. Le vieux chef 

* m 

répondit qu’une femme doit suivre partout son 
mari, quelle que soit la partie du monde qu’il veuille 
habiter. 

Plume-Blanché prit donc congé de ses amis, puis 
la plume enchantée sur le front, et sa massue de 
guerre à la main, il s’enfonça dans la forêt, suivi de 
. sa compagne fidèle. 


r 
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Le soleil couchant dorait de ses derniers rayons 

■I 

une petite hutte cachée dans la profondeur des 
bois, et dans laquelle, au milieu du silence de la 
forêt, on n’entendait que la respiration pénible 
d’un père de famille qui se mourait. Sa femme et 
ses trois enfants, dont les deux aînés étaient déjà 
grands, se pressaient autour de la peau de buffle sur 
laquelle gisait le malade. 

Après avoir vainement essayé tous les remèdes 

h 

qu’ils connaissaient, la mère et les enfants atten¬ 
daient le moment de la séparation. Par une der¬ 
nière attention , la porte de la cabane avait été 
ouverte pour laisser pénétrer la fraîcheur du soir. 


t 


« 
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Un moment, le mourant parut se ranimer, et se sou¬ 
levant un peu il dit : 

a Combien je regrette de vous quitter, de vous 

laisser tous sur cette terre de soucis et de peines, 

où la force et l’adresse d’un homme n’eussent pas 

été de" trop pour subvenir à vos besoins et pour 

vous défendre contre les intempéries de ce rude 

climat! Pourvpus, ma compagne chérie, ajouta-t-il 

en tournant les yeux vers sa femme, je ne me tour- 

■■ 

mente pas, je suis convaincu que vous ne resterez 
pas longtemps ici-bas après moi ; mais vous, mes 
pauvres enfants, vous qui commencez à peine la 

w 

carrière de la vie, qui vous garantira du malheur? 
Écoulez bien mes dernières paroles : la dureté, l’in¬ 
gratitude et les crimes de toute espèce habitent le 
monde, et c’est pour cette raison que je me suis sé¬ 
paré de ma tribu et que je suis venu habiter ce lieu 
désert. Je me contentais de votre compagnie et de 

■H 

celle de votre mère, pendant des saisons entières de 
misère et de besoin, tandis que mes parents se ré¬ 
jouissaient dans l’abondance et faisaient retentir 
les forêts de leurs victorieux chants de guerre. Moi 
je préférais la paix à toutes ces choses. Je voulais 
éloigner de vous les mauvais exemples qui auraient 
pu corrompre votre jeunesse, et je vous ai vus gran- 
dir dans l’innocence. Si nous avons souffert de la mi- 

sère, au moins nous n’avonsjamais connu les peines 

de l’esprit. Les mains teintes de sang, nous n’avons 
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A 

1 

pas été appelés à partager ni à contempler les af- 
• freuses scènes dé la guerre. Maintenant je suis ar¬ 
rivé à la fin de ma carrière, mais je fermerai les 
' yeux avec tranquillité, si vous, mes enfants, vous 
voulez me promettre de vous chérir les uns les au¬ 
tres. Ne laissez pas souffrir votre mère pendant le 
f peu de jours qui lui sont encore accordés. Surtout 

fi je vous défends d’abandonner jamais sous aucun 

V 

prétexte votre jeune frère, que je vous recom- 
■■ mande d’une manière toute spéciale^ C’est le dernier 
: vœu d’un mourant. » 

f II ne put en dire davantage. Comme'le soleil était 
f couché, on ne pouvait plus distinguer la figure du 
^ malade; mais quand sa femme et ses enfants qui 
étaient toujours auprès de lui, croyant l’entendre 
i, respirer encore, voulurent lui parler, il ne répon- 

■^L 

dit pas, son esprit était parti pour un meilleur 
monde. 

T La mère et la fille donnèrent un libre cours à 
leur chargrin, tandis que le jeune homme renferma 
sa douleur en lui-même, et reprit ses habitudes 
comme s’il n’était rien arrivé d’extraordinaire. Il 
tâchait de pourvoir aux besoins de la famille par sa 

pêche et sa chasse, mais jamais il ne parlait de son 
] père. 

Cinq lunes s’étaient écoulées depuis cet événe- 
: ment, èt la sixième était déjà à la moitié de sa crois- 

sance quand la mère mourut aussi ; et à ses derniers 
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moments elle rappela avec force à ses enfants la 
suprême volonté dé leur père. 

L’hiver passa et le printemps si brillant dans rair 
pur du nord vint ranimer les esprits des habitants 
delà petite hutte. 

La fille, qui était Taînée, prit la direction de la 
famille, et elle semblait avoir une tendre affection 
pour son plus jeune frère qui était d’une com- 
plexion délicate. L’autre jeune garçon commençait 
à se répandre en discours sans fin qui dénotaient 
les troubles et les malaises de son esprit. Un jour 
il dit à sa sœur : 

« Ma sœur, est-ce que nous devons toujours vivre 

* 

comme s’il n’y avait pas d’autres humains que 
nous ail monde ? Devons-nous toujours être privés 
du plaisir de voir nos semblables ? Pour moi au 
moins cette question est résolue. Je suis déterminé 
à me rapprocher des habitations des hommes et 
vous ne sauriez m’eu empêcher. 

“ Je ne saurais m’opposer à votre désir, mon 
frère, répondit la jeune fille, la société de nos sem* 
blables ne nous est point interdite ; mais nous de- 

f 

vous, vous le savez, nous chérir les uns les autres, 
et ni la peine ni les plaisirs ne doivent nous sépa- 

I 

rer, surtout à cause de notre jeune frère, qui n’é- 

J 

tant encore qu’un faible enfant ne peut se passer de 
nos soins et de notre double affection. Si nous nous 
séparions pour vivre chacun de notre côté à notre 
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fantaisie, nous négligerions forcément Fenfant que 
nous avons promis à notre père et à notre mère 
d’entourer toujours de nos soins. » 

Le jeune homme garda le silence et reprit son 
train de vie ordinaire. Au bout de quelque temps, 
sa gaieté parut revenir, et comme ils vivaient près 
d’une grande plaine, les deux frères s’amusaient 
souvent à jouer à la balle. Une après-midi,ils choi¬ 
sirent pour théâtre de leurs ébats les bords d’un 
beau lac, et ce jour-là ils couraient et jouaient avec 
tant d’entrain que leur balle touchait rarement la 
terre. 

Or ce lac servait de retraite à un vieux et mé¬ 
chant manitou appelé Misbosba qui, charmé de la 
grâce et de Fagilité des deux frères, s’amusait à 
les regarder jouer. Il se demandait en lui-même : 
«Gommentpourrais-je forcer ces jeunes garçons à 
me suivre? Si l’un d’eux pouvait en jetant la balle de 
mon côté, la faire tomber dans mon canot? » Cela 
arriva bientôt en effet, et on aurait dit qu’Owasso, 
Taînédes deux frères, l’avait fait à dessein. Il fei¬ 
gnit la surprise quand il aperçut le vieillard, et 
lû second frère Sheem fut, lui, très-réellement 
étonné, car il n’avait pas encore remarqué le vieux 
manitou. 

« Approchez-vous du bord pour nous rendre 
notre balle, s’écrièrent ensemble les deux frères. 

— Non, répondit le vieux magicien ; et pourtant 
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il se rapprocha de manière à ce qu*en entrant un 
peu dans Teau, on pût arriver jusqu’à lui. Venez, 

ajouta-t-il, venez vous-mêmes chercher votre balle. » 

* 

Les jeunes garçons le prièrent de s’approcher en¬ 
core, mais il refusa positivement de le faire. 

« Très-bien, dit Owasso, j’irai la chercher; et il 
entra dans l’eau. Passez-la-moi, dit-il quand il fut^ 
assez près pour recevoir la balle. 

— Ah! reprit le manitou, vous la prendrez bien 
vous-même, » 

Owasso était sur le point de saisir la balle, quand 
le vieillard enleva vivement le jeune garçon et le 
déposa dans son canot. 

« Mon frère! dit Ow^asso, prenez aussi mon petit 
frère, car il mourra de faim, si je m’en vais avec 
vous. » 

Mishosha se mit à rire, et en prononçant les pa¬ 
roles magiques : a Themann Poil! » il donna une 
légère impulsion au canot, qui partit de lui-même 
avec la rapidité d’une flèche. 

En peu de temps ils arrivèrent à la hutte du ma¬ 
gicien qui était située sur l’autre rive du lac, et où 
se trouvaient ses deux filles : « Mon enfant, dit-il à 
l’aînée comme ils entraient dans la hutte, je vous 
amène un mari. » 

La jeune fille sourit, car Owasso était un jeune 
homme de bonne mine. Le vieillard lui dit de s’as¬ 
seoir près de sa jeune fille, et cet acte complétant 
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ia cérémonie du mariage, les deux jeunes gens 
devinrent époux, et par la suite il leur naquit 
un fils. 

Mais Owasso ne fut pas plutôt de la famille, que 
le vieux manitou eût bien voulu Ten voir dehors, 
et il ne pensa plus qu’à se débarrasser de son 
gendre. 

Un jour, il lui demanda de venir pêcher avec 
lui. Ils partirent sans délai, car le magicien n’a¬ 
vait qu’à parler, et le canot volait sur l’eau. Ils 
entrèrent dans une baie écartée d’une île solitaire. 
Le manitou dit au jeune homme de percer de sa 
lance un grand esturgeon qui se trouvait près d’eux, 
et dont l’œil vitreux semblait reconnaître le magi¬ 
cien. Owasso se penchait sur le bord du bateau et 
levait sa lance pour frapper, quand le vieillard pro¬ 
férant quelques paroles magiques, le bateau partit 
en sens inverse, et le jeune homme tomba la tête 
!a première dans l’eau où son beau-père le laissa 
se déLattre. 


Owasso, qui possédait lui-mème quelque pouvoir 
magique, s’adressa à l’esturgeon et lui demanda de 
le ramener à la hutte , ce que le poisson fit bientôt 
en toute diligence. Mais le jeune homme le pria de 
venir d’abord à la surface de l’eau, pour voir s’il 
tilait possible ce qu’ctail devenu le vieux magicien. 


Le, poisson obéit, et Owasso vit le méchant vieil¬ 
lard qui péchait tranquillement dans un autre en- 
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droit tout comme s’il ne venait pas de faire périr un 
membre de sa famille. 

Le poisson et Owasso le devancèrent à la hutte, 
et ce dernier s’adressant à l’esturgeon, le supplia 
de ne point lui en vouloir s’il le tuait, parce que le 
poisson était créé pour servir de nourriture à 
l’homme. Le poisson ne dit mot, ou du moins sa 
réponse ne nous a point été rapportée, et Owasso le 
tirant sur la berge, alla dire à sa femme d’en pré¬ 
parer sur-le-champ un plat pour le dîner. Le poisson 
était cuit quand on aperçut de loin le vieux magicien. 

a Yoilà votre grand-père qui arrive, dit la jeune 
femme à son fils, allez voir ce qu’il rapporte ; et, 
lui tendant un morceau de poisson : vous mangerez 
cela en roule. » 

L’enfant partit; mais aussitôt que le manitou eut 
vu le poisson dans la main de son petit-fils, il 
s’écria : 

J 

a Que mangez-vous là? qui vous a apporté ce 
poisson? 

— C’est mon père, d dit l’enfant. 

Le magicien dut s’avouer qu’il avait été surpasse 
en finesse; il prit un air grave et rentra dans la 
hutte, comme si rien ne fut arrivé. 

Quelques jours après, Misliosha demanda de uou- 

^ t 

veau à son beau-fils de l’accompagner, et celui-ci 
consentit sans témoigner aucune hésitation. 

Ils partirent, et une rapide traversée les condui- 
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'J.. ^ 

h 

t sit dans une île déserte qui n’élait que le sommet 

■h 

f d’un rocher escarpé. 

Le magicien dit à Owasso : « Descendez à terre, 
I mon fils, pour ramasser tous les œufs de goélands 

i ■■ 

} que vous pourrez trouver. » 

i Les roches étaient couvertes d’oiseaux, qui firent 

ç retentir l air de leurs cris quand ils se virent en- 

r:. lever leurs œufs. 

'i- 

i Le vieillard s’adressant alors aux goélands leur 

J dit : « Voici l’offrande que je vous destinais depuis 

4 longtemps; je vous abandonne ce jeune homme 

' ■ 

j' pour en faire votre pâture. » 

I Puis il prononça les paroles magiques, qui le 

y . mirent en un instant hors de vue, laissant son 

■p"' ■■■ ^ 

beau-fils se tirer de ce mauvais pas comme il 
t, pourrait. 

I Les goélands se pressaient en bandes innombra- 

4 bles autour d’Owasso, qui conserva cependant toute 
y sa présence d’esprit et leur dit : 

: « Goélands, vous savez que vous n’avez point été 

h; 

I créés pour manger de la chair humaine et que 
4 l’homme ne doit pas servir de proie aux oiseaux. 

Voici donc ce que vous allez faire : un certain nom- 
> bre d’entre vous vont voler tout près les uns des 

■■ I 

V autres et me reporteront ainsi sur leurs ailes à la 
j hutte du vieux magicien. » 

Les oiseaux écoutèrent attentivement ce discours, 
et ne voyant rien de déraisonnable dans la demande 

I 

h 

f 

•i 

•i 

i' 
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du jeune homme, ils se résignèrent à obéir, et bien-. 

à 

tôt Owasso fendit Tair avec rapidité. 

Pendant ce temps,' le magicien s’était endormi, 

4 - 

et sans doute il avait commandé à son canot de 
rester stationnaire, ' car Owasso, en passant au- 
dessus de lui, aperçut son beau-père, couché tout 
de son long dans le bateau et faisant un bon somme, 

ce qui était tout naturel, l’air étant doux et parfumé. 

* 

Comme Owasso passait avec sa bande .d’oiseaux 
au-dessus dü vieux magicien, il lui laissa tomber 
sur la figure une certaine quantité d’œufs qui, en 
se cassant, barbouillèrent tellement les yeux du 
vieillard qu’il ne put rien voir. Lorsque réveillé en 
sursaut, il s’écria : 

<( Ces étourdis d’oiseaux n’en font jamais d’autre ! 
Ils ne regardent seulement pas où ils pondent leurs 
œufs! » 

■■ 

Owasso arriva sain et sauf à la hutte, et, tout en 
s’excusant pour la liberté grande qu’il prenait, il 
tua deux ou trois goélands pour parer de leurs plu¬ 
mes la tête de son fils. 

Quand le manitou arriva, l’enfant courut au-de¬ 
vant de lui, en se pavanant sous les belles plumes 
que le vent agitait sur sa tête. 

« Qui vous a donné ces plumes? demanda le ma¬ 
nitou. 

— C’est mon père, » répondit le jeune garçon. 
Le vieux magicien fut tout déconcerté de n’avoir 
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pas réussi à se défaire de son gendre. Il rentra sir 

lencieusement dans la cabane et*se mit l’esprit à la 
torture pour trouver quelque bon moyen d’en ar¬ 
river à ses fins.. 

Mais il ne pouvait s’empêcher de se dire ; 

a Quelle sorte de garçon est donc cet Owasso qui 
échappe toujours à ma puissance? Patience! son 
bon génie ne pourra pas toujours le sauver, et de¬ 
main je saurai mieux l’attraper ! Ah ! ah ! ah ! » 

Le magicien voyait avec regret qu’il avait déjà 
employé sans succès deux de ses meilleures ruses, 
qu’il ne lui en restait plus guère que deux autres 
à essayer. Il témoigna donc plus d’amitié que de 
coutume à son gendre, et il lui dit le lèndemain 
matin : 

« Si vous voulez venir avec moi, mon fils, nous 
irons dénicher quelques aiglons; j’ai découvert une 
île où ils sont en grande abondance, et nous les 
apprivoiserons pour les garder autour de notre 
hutte. 2 ) 

Ils partirent donc pour cette nouvelle excursion, 
et quand, après avoir traversé rapidement une im- 

h ■ 

mense étendue d’eau, ils arrivèrent dans l’ile, Mis- 
hosha conduisit son beau-fils jusqu’au pied d’un 
pin très-élevéj sur lequel il devait trouver les nids. 

® Maintenant, mon fils, jous n’avez qu’à grimper 
sur cet arbre et à rapporter quelques aiglons, je 
pense que là-haut vous en trouverez de très-beaux.» 
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Owasso obéit, et quand avec beaucoup de peine 
il fut parvenu presque jusqu’au nid, Mishosha, sans 
s’embarrasser de ce qu’en penserait le jeune homme, 
s’adressa à l’arbre et lui dit : 

« Je t’ordonne de grandir et de croître subitement 

h. 

à une hauteur démesurée. » 

A ce commandement, l’arbre s’éleva si haut, 
qu’Owasso ne pouvait plus faire la moindre tenta¬ 
tive pour descendre sans mettre sa vie en grand 
danger. 

■T 

« Maintenant, aigles cruels, écoulez-moi bien, con¬ 
tinua Mishosha, il y a longtemps que vous attendez 
quelque chose de moi. Je vous offre ce jeune gar¬ 
çon, qui a eu l’audace de pénétrer dans vos domai¬ 
nes pour s’emparer de vos jeunes couvées. Prépa¬ 
rez-vous donc à le déchirer. » 

Puis, comme les deux premières fois, le magicien 
abandonna le mari de sa fille et monta dans son ca- 
not, qui partit comme un trait. 

Cependant les oiseaux de proie ne se montrèrent pas 
d’abord aussi voraces que le supposait le vieux ma¬ 
gicien; un aigle fort âgé, qui était complètement 
chauve et possédait un respectable embonpoint, se 
pencha sur une branche au-dessus d’Owasso, et en¬ 
tama courtoisement la conversation en lui deman¬ 
dant ce qui l’avait amené dans ces parages. 

Owasso répondit qu’il n’aurait pas songé à griin.- 
per dans cet arbre, ni à tourmenter la gent aiglonne 
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si son beau-père, le Tleux manitou qui venait de 

* 

s'en aller, ne le lui eiit ordonné, lui donnant sans 
cesse de funestes missions. Le jeune homme s’éten¬ 
dait sur le caractère du méchant manitou, quand il 
lut interrompu par un aigle aux yeux altérés de 
sang qui fondit sur lui, les serres en avant, toutes 
prêles à le déchirer. 

Sans se déconcerter, Owasso saisit hardiment le 

■¥ 

terrible oiseau par le cou et le précipita contre les 
rochers en s’écriant : 

a J’arrangerai de même quiconque osera s’ap¬ 
procher de moi. » 

Le vieil aigle, qui paraissait être le chef de la , 
tribu, fut si charmé de cette preuve de courage du 
jeune homme, qu’il ordonna sur-le-champ à deux 
de ses sujets, dont les ailes étaient démesurément 

J 

grandes, de transporter Owasso à sa hutte. 

Owasso remercia beaucoup le vieil aigle de sa 
complaisance et partit. L’drhre s’était élevé si haut 
qu’il avait de beaucoup dépassé les nuages, et ce¬ 
pendant les aigles pouvaient de là distinguer l’îlc 
enchantée qu’habitait le vieux magicien, quoiqu’elle 
fût à plusieurs milles de distance ; aussi en peu de 
temps ils déposèrent Owasso à sa porte. 

Celui-ci fit mille complimenta aux deux aigles 

t 

sur la rapidité de leur vol et les renvoya; puis il se 
prépara à recevoir son cruel beau-père, qui devint 
tout pâle en voyant son gendre encore une fois sain 
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L 

et sauf. Il ne lui restait plus qu’un seul expédient à 
tenter. Aussi résolut-il de réfléchir mûrement à la 
manière dont il s’y prendrait. Pendant ce temps, il 
arriva qu’un soir où Owasso et sa femme étaient 
assis sur les bords du lac, la brise leur apporta un 
chant plaintif qui semblait venir de fort loin. Ce 
chant continua quelque temps, puis tout rentra 
dans le silence. « Oh ! c’est la voix de Sheern, s’écria 
Owasso, c’est la voix de mon frère 1 Oh ! si je pou¬ 
vais seulement le voir ! » et il baissa la tête d’un air 
de profonde tristesse. 

La jeune femme eut pitié du chagrin de son mari, 
et, pour le consoler, elle lui proposa de chercher à 
fuir ensemble, afin de porter secours à l’enfant. 

I 

Le lendemain, à l’heure où le soleil échauffait la 
hutte de ses rayons, la jeune femme offrit à son père 
de peigner sa chevelure, dans l’espoir qu’il s’endor-' 
mirait pendant cette opération; ce qui arriva en 

fl 

effet. Quand les deux époux virent leur père plongé 
dans un profond sommeil, ils montèrent dans le canot 
enchanté, et Owasso ayant prononcé les mots magi¬ 
ques : « Themann Poil ! » ils glissèrent rapidement 
sur l’eau sans employer ni voiles ni rames. 

Ils avaient presque atteint l’autre rive du lac, et 
ils entendaient distinctement la voix de Sheem, qui 
se lamentait comme de coutume, quand le vieux 
manitou se réveilla. Ne trouvant auprès de lui ni 
sa fille ni son gendre, il se douta de quelque chose 
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et chercha son canot magique sans pouvoir le trou¬ 
ver. Il prononça alors la formule enchantée qui, dans 
sa bouche, avait plus de puissance que dans celle de 
tout autre, et le canot revint à la hutte au désespoir 

A 

d’Owasso et de sa femme. 

Quand ils arrivèrent au rivage, Misliosha était 
descendu sur la berge, il reprit son canot sans mol 
dire, et les deux époux rentrèrent en silence à la 
hutte. 

Le temps, qui avance sans cesse dans ce large sentier 
où aucun obslacle ne peut l’arrêter, avait mis fin à 
l’automne, et l’hiver avait commencé. Aussitôt que 
la première neige fut tombée, OAvasso dit à son 
beau-père : « Je désirerais essayer mon adresse à la 
chasse. Il y a près d’ici beaucoup de gibier, et de 
ce temps il est facile de l’attraper. Si vous vouliez, 
nous irions ensemble. » 

Le magicien y consentit; ils partirent donc, et 
trouvant un endroit favorable, ils y passèrent toute 
la journée à chasser. Le soir, ils se construisirent 
pour la nuit une hutte de branches de sapins. Bien 
qu’il fît très-froid, le jeune homme ôta ses mocas¬ 
sins et ses grandes guêtres pour les mettre sécher 
au feu. Le vieux magicien en fit autant, en ayant 
^ soin de suspendre les siens dans un coin séparé, et 
ils se couchèrent. 

Owasso, qui avait suivi du coin de l’œil les mouve¬ 
ments de son beau-père, se douta que le vieux ma- 
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gicien voulait lui jouer un mauvais tour, et pour ne 
pas s’y laisser prendre, il guetta l’occasion de chan¬ 
ger de place ses mocassins et ses guêtres, et de les 
mettre à la place de ceux de Mishosha, qui ne s’en 
apercevrait pas dans l’obscurité de la nuit. 

Un peu avant le jour, le vieillard se leva comme 
pour rallumer le feu, puis il fit doucement tomber 
avec un bâton les guêtres et les mocassins qu’il 
croyait être ceux de son gendre et les mit dans le 
feu ; puis il se recoucha, feignant de goûter un pro¬ 
fond sommeil. Le cuir des guêtres et des mocassins 
se racornit, puis enfin brûla complètement. 

Alors Mishosha se levant et se frottant les yeux, 
s’écria : 

Œ Owasso, vos mocassins brûlent, je le sens à l’o¬ 
deur du cuir. » 

F 

Le . jeûne homme se leva d’un air résolu et dit 

+ 

tranquillement : « Non, vous vous trompez, voici mes 
mocassins; et il ajouta en les attachant à ses jambes: 
ce sont les vôtres qui brûlent. » 

Mishosha laissa tomber sa tête sur sa poitrine. Il 
en avait fini avec les tours qu’il pouvait jouer à son 
gendre, et il restait sans nul pouvoir magique pour 
se tirer de la fâcheuse position où il s’était mis lui- 
même. 

« Sans doute, vieux père, dit Owasso, nous sommes 
dans ce quartier de la lune où le feu a la puissance 
de tout attirer à lui, et vous aurez laissé vos guêtres 
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et vos mocassins trop près de la flamme, qui les a 
dévorés. Maintenant, il nous faut retourner à la 
cabane. » 

Le vieux magicien dut suivre son fils, et ils eurent 
à essuyer une terrible tempête qui avait commencé 
pendant la nuit. Le vent, la pluie, la neige n’avaient 
nul respect pour les jambes nues du vieillard, car 
il n’y avait aucun pouvoir magique dans celte par¬ 
tie du corps du vieux manitou. Au bout d’un cer¬ 
tain temps, ses jambes se roidirent, son corps se 

gela, ses cheveux se hérissèrent sous l’action d’un 

* 

vent glacial, de sorte qu’aux yeux d’Owasso qui 
abandonna le vieux manitou aux cruels souvenirs 
de sa vie passée, il semblait moins un magicien 
puissant, qu’un vieux sycomore dépouillé de son 
feuillage. 

Owasso, qui savait braver les rigueurs du temps, 
rentra sain et sauf à la hutte et le canot magique 
devint la propriété exclusive du jeune couple. 

Pendant qu’Owasso était chez le vieux manitou, sa 
sœur, qui était restée sur la terre ferme avec son 
plus jeune frère, cherchait à le remplacer dans leur 
pauvre cabane. Elle connaissait assez les ressources 
de la forêt pour se procurer la nourriture journa¬ 
lière, et elle veillait sur son petit frère avec toute la 
tendresse d’une bonne sœur. Mais à la longue, elle 
se fatigua de celte charge et de la solitude dans la¬ 
quelle elle vivait. Personne n’était là pour lui par- 
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1er sa langue maternelle, ou être témoin de son dé¬ 
vouement et de sa constance ; elle ne pouvait con¬ 
verser avec les hôtes de la forêt, et dans le fond de 

I- 

son cœur, elle se plaignait d’être seule. Cette pensée 
lui fit oublier son jeune frère, et elle soiihailait 
presque de le voir mort, puisque lui seul Tempê- 
chait d’aller rejoindre sa tribu. 

Un jour, elle rassembla toutes les provisions 
qu’elle avait pu ménager sur leur consommation 
habituelle, elle amoncela du bois à la porte de la 
cabane et dit à Sheem : 

« Ne vous éloignez pas de la hutte, cher petit frère; 
je vais aller à la recherche d’Owasso, notre frère 
aîné, et je reviendrai bientôt. » 

Elle mit tout en ordre dans la hutte, et prenant à 
la main la courroie qui liait ses affaires, elle partit 
à la recherche des habitations des hommes. Elle en 

■y 

rencontra bientôt, et les plaisirs qu’elle goûta chez 
, ses nouvelles connaissances lui firent de jour en 
jour oublier davantage le pauvre Sheem. Elle ac¬ 
cepta des propositions de mariage et dès lors elle 
ne pensa plus à l’enfant abandonné. 

* 

Quant au pauvre petit Sheem, il connut bien vite 
la rigueur du sort qui lui était réservé. Quand il eut 
épuisé les provisions laissées par sa sœi;ir, il fut 
obligé de se nourrir des baies qu’il trouvait, ou des 
racines qu’il pouvait arracher avec ses petites mains. 
Quand il errait cherchant de quoi apaiser sa fahn» 
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il levait souvent ses regards vers le ciel, mais il ne 

m 

voyait que les nuages qui roulaient de côté ou d’au- 
• tre, et il n’apercevait ni frère ni sœur revenant de 
leur longue absence. 

A la fin, il ne trouva plus ni baies ni racines sau¬ 
vages; la gelée avait fait tomber les baies, la neige 
recouvrait les racines, car on était alors au milieu 
de riiiver, et le pauvre petit Sheem fut obligé de 
quitter sa hutte et d’errer dans la forêt pour cher¬ 
cher de la nourriture. 

Quelquefois il était forcé de passer la nuit dans 
le creux d’un arbre ou d’un rocher, et de manger 
ce qu’avaient dédaigné les bêtes sauvages. 

Il n’eut bientôt plus d’autre ressource, et il s’en¬ 
hardit au point de venir s’asseoir au milieu des 
loups tandis qu’ils dévoraient leur proie, pour at¬ 
tendre tranquillement sa part. 

Les loups s’habituèrent à ne faire aucun mal à 
l’enfant, et on aurait dit qu’ils comprenaient la mal¬ 
heureuse position où il se trouvait, car ces bêtes 

M 

cruelles lui laissaient toujours quelque chose à 
manger. Elles finirent même par entrer en conver¬ 
sation avec lui, et lui demandèrent de leur raconter 
son histoire. Quand il leur dit què son frère et sa 
sœur l’avaient abandonné, les loups se regardèrent 
avec surprise, et levant leurs yeux et leurs pattes 
vers le ciel, ils s’étonnèrent beaucoup qu’une chose 
aussi monstrueuse pût arriver dans le monde. 
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Sheem vécut ainsi jusqu’au printemps, et aussitôt 

-■ 

que le lac fut dégelé il suivit ses nouveaux amis au 
bord de l’eau. 

Il arriva que ce même jour Ovs^asso était en train 
de pêcher avec le canot magique à une certaine dis¬ 
tance dans le lac, quand il crut reconnaître les cris 
d’un enfant qui semblaient partir de la rive. Le 
jeune homme se demanda comment une créature 
humaine pouvait vivre sur une côte si stérile et si 
désolée. 

Il prêta l’oreille avec attention et entendit de 
nouveau le même cri, et cette fois il reconnut la 
voix de son jeune frère. Owasso ne comprenait que 
trop bien ce chant, qu’il répétait d’un ton lamen¬ 
table. 

oc Mon frère ! mon frère ! depuis que vous m’avez 
abandonné pour aller en canot, a-he-ee, je suis à 
moitié changé en loup, E-vveel je suis à moitié 
changé en loup, E-wee ! » 

Owasso se dirigea vers la côte, et, comme il appro¬ 
chait, ce chant lugubre se faisait entendre plus dis¬ 
tinctement ; et ce qui attristait le plus le frère aîné, 
c’est que la plainte en mourant se terminait par un 
hurlement tout semblable à celui du loup. 

Il distingua sur le sable de la grève les traces de 
ces animaux, et au milieu d’elles des empreintes de 
pas humains. Mais de quel étonnement et de quelle 
pitié ne fut pas saisi le cœur d’Owasso quand il re- 
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connut, errant sur la rive, le pauvre Sheem, moitié 
garçon, moitié loup. 

■I 

Le jeune homme sauta hors de son canot et s’ef¬ 
força de saisir l’enfant dans ses bras, en lui disant 
avec tendresse : 

« Mon frère! mon frère ! viens que je t’embrasse I » 

Mais l’enfant abandonné se déroba à ses caresses, 
et cria en s’éloignant: « Néésia! Néésial depuis que 
vous m’avez laissé pour aller en canot, a-he-ee, je 
suis à moitié changé en loup, E-wee ! je suis à moi¬ 
tié changé en loup, E-wee ! » Puis entre ces lamen¬ 
tables paroles il faisait entendre de longs hurle¬ 
ments. 

Le frère aîné dont le coeur saignait de compassion, 
et dont toute l’affection fraternelle s’était réveillée 
avec le remords, criait avec angoisse : « Mon frère I 
mon frère ! reviens, mon frère ! » 

Mais plus il poursuivait le pauvre Sheem, plus ce 
dernier courait, et plus aussi il se transformait en 
loup. Il continua à chanter et à hurler, puis à pror 
noncer le nom de son frère et de sa ^œur, jusqu’à 
ce que sa métamorphose fût complète. Il sauta alors 
sur une rive .escarpée, et tournant vers Owasso un 
regard de désespoir et de reproche, il s’écria : « Je 
suis loup ! » et disparut dans les bois, en laissant 
son frère en proie à d’éternels remords. 
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Un pauvre homme qui n’avait ni parents ni amis, 

, et qu’on appelait léna ou le rôdeur, errait d’ordi¬ 
naire tout seul de forêt en forêt. Il aurait bien dé¬ 
siré qu’une compagne vînt égayer sa vie; mais qui 
aurait voulu partager le sort d’un malheureux qui 
n’avait d’autre abri que celui que pouvait lui offrir 
un vêlement de cuir, ou d’autre bien qu’une cour¬ 
roie qu’il portait à sa main? 

Un jour que léna partait pour la chasse, il sus¬ 
pendit cette courroie à un arbre pour n’avoir point 
la peine de la porter. 

En revenant le soir au même endroit, il fut très- 
surpris de trouver à la place où il avait laissé sa 
courroie une petite hutte bien propre dans laquelle 
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était assise une belle jeune femme aux pieds de la¬ 
quelle était la courroie du chasseur. 

Ce jour-là léna rapportait heureusement un daim 
qu’il jeta devant la porte de la loge. 

Aussitôt, sans adresser au chasseur le moindre 
mot de bienvenue, la jeune femme accourait pour 
voir si le daim rapporté était gras, et dans son em¬ 
pressement elle fit un faux pas et tomba sur le 

1 

seuil de la porte. 

léna la regarda faire avec étonnement et pensa 
ainsi en lui-même : « Je croyais être bien heureux, 
mais je vois que je me suis trompé. Oiseau de mau¬ 
vais présage, continua-t-il tout haut, je vous donne 
ma chasse ; régalez-vous-en! » 

Puis il reprit sa courroie, et après avoir marché 
pendant quelque temps, il arriva près d’un autre 
arbre où il suspendit de nouveau sa courroie, puis 
il partit en quête de gibier. 

Il fut encore assez heureux pour rapporter un 
daim, et trouva qu’une hutte s’était élevée à l’en- 
ftroit où il avait suspendu sa courroie. Il regarda 
dans la hutte et vit une belle jeune femme qui était 
assise dans un coin avec sa courroie à côté d’elle. 

Elle se leva pour examiner le daim que léna avait 
déposé à la porte, et comme il était fatigué de sa 
chasse qui l’avait entraîné fort loin, il entra tout de 

suite dans la loge et s’assit au coin du feu. ^ 

1 

La jeune femme ne revenait pas; léna se deman- 
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dant quel motif pouvait la retenir dehors, se leva 
pour regarder à travers la porte, et il la vit se dé¬ 
pêchant de manger toute la graisse du daim. Il 
s’écria alors : « Je pensais être bien heureux, mais 

je vois que je me suis trompé. » Puis s’adressant à 
la femme : « Pauvre fouine, dit-il, ne vous gênez 
pas et régalez-vous du gibier que j’ai rapporté. » 

Et il prit de nouveau sa courroie et s’en alla, 
puis, comme de coutume, il la suspendit à un arbre 
avant de s’éloigner pour chercher du gibier. Il re¬ 
vint dans la soirée en rapportant un magnifique 
daim. Une hutte avait remplacé la courroie, il re¬ 
garda par une fente de la loge et vit une autre belle 
jeune femme qui était assise dans un coin avec sa 
courroie auprès d’elle. 

Aussitôt qu’il entra, elle se leva d’un air gracieux, 
lui souhaita la bienvenue, et sans tarder elle alla 
chercher le daim, qu’elle dépeça comme il fallait et 
dont elle suspendit la chair pour la fumer. Elle en 
prépara ensuite un morceau pour le souper du 
chasseur qui avait grand’faim. Alors notre homme 
se dit à lui-même : « C’est maintenant que j’ai trouvé 
le véritable bonheur. » 

Tous les soirs, quand son mari revenait de la 
chasse, la jeune femme l’accueillait avec plaisir; 
elle prenait soin du gibier et préparait le repas du 
soir, et dès lors léna le rôdeur se trouva l’homme 
le plus heureux du monde. 
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Trois petits garçons étaient restés si jeunes or¬ 
phelins, que Taîné avait bien de la peine à suftîrc 
aux besoins de ses frères, quoiqu’il chassât autant 
que ses forces le lui permettaient. Grâce aux provi¬ 
sions restées dans la hutte à la mort de leurs pa¬ 
rents, les enfants ne connurent pas le besoin; 
personne d’ailleurs ne pouvait venir à leur aide, 
car depuis plusieurs années leur père avait qui lté 
sa tribu pour s’établir dans une forêt déserte. 
Aussi les trois enfants ignoraient qu’il existait non 
loin d’eux d’autres êtres humains; ils ne savaient 
même pas ce qu’avaient été leurs parents, car lors 
de la mort de ces derniers, Taîné était encore trop 
jeune pour se le rappeler. 
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Tout abandonnés qu’ils fussent, ces trois enfants 

avaient d’heureuses dispositions, et en grandissant 

ils apprirent tout ce qui leur était nécessaire pour 

vivre dans les bois.L’aîné surtout devint fort habile 

à la chasse et y instruisit ses frères, qui s’adonnèrent 

chacun plus particulièrement à la chasse de certains 

■ 

animaux différents pour ne point se nuire mutuel¬ 
lement. ■' 

Quand ils furent devenus assez forts pour se suf¬ 
fire à eux-mêmes, l’aîné leur dit qu’il avait envie 
de quitter la forêt pour aller courir le monde et 

H 

leur trouver des épouses. 

Mais ses frères cherchèrent à le retenir : 

« Gomment, s’écrièrent-ils, pouvez-vous nous pro¬ 
poser une telle chose? Nous sommes restés si long¬ 
temps ensemble que nous ne saurions vivre sans 
vous! » 

Le frère aîné se laissa. toucher par leurs prières 

H 

et les trois frères restèrent ensemble. 

, V 

Un beau matin, ils partirent pour la chasse, étant 
convenus entre eux de ne tirer chacun que le genre 
de bête qu’il cl^assait habituellement, afin de voir 
lequel d’entre eux trouverait le plus tôt son gibier 
favori et aurait le plaisir de régaler les autres. 

Ils s’éloignèrent pardifférents chemins : Maidwa, 
le plus jeune, n’était pas encore bien loin, quand il 
rencontra un ours, sorte d’animal qu’il ne devait- 
pas chasser d’apres leur convention. Il le poursuivit 
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cependant, et le perçant de part en part avec ses 
flèches, il T étendit mort sur le sol. 

Contrairement aussi à l’engagement qu’il avait 
pris avec ses frères, Maidwa commençait à dé¬ 
pouiller l’animal, quand tout à coup l’atmosphère 
lui parut empourprée. Il se frotta les yeux pour 
mieux voir, mais il avait beau se frotter, l’air était 
toujours rouge, et semblait donner à tout ce qu’il 
regardait, à la cime des arbres, au ruisseau qui 
coulait, au daim qui s’enfonçait dans le l3ois, une 
éclatante teinte de pourpre. 

Tandis qu’il contemplait ce spectacle inattendu, 
un bruit étrange et qui semblait venir de loin par¬ 
vint à son oreille. On aurait presque dit une voix 
humaine. En cherchant à se rapprocher de l’endroit 
d’où partait ce bruit, Maidwa arriva sur le bord 
d’un lac où nageait à quelque distance un magni¬ 
fique cygne rouge dont le plumage étincelait au 
soleil, et qui, toutes les fois qu’il levait le cou, jetait 
l’espèce de cri que le jeune homme avait entendu. 
Maidwa banda son arc, tendit la corde jusqu’à son 
oreille pour mieux viser, et la flèche partit en sif¬ 
flant. Mais le coup ne porta point l Le magnifique 
oiseau s’avançait toujours aussi majestueusement 
sur Peau, en faisant entendre ce chant qui lui était 
particulier et en étendant ses ailes dont la belle 
couleur pourpre se projetait au loin. Maidwa épuisa 
en vain toutes les flèches de son carquois , car il 
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èût bien voulu posséder une si magnifique créa¬ 
ture. Cependant le cygne ne prenait pas son essor 
pour s’enfuir; il continuait à décrire mollement de 
grandes courbes sur le lac, comme s’il eût dédai¬ 
gné les attaques des hommes. 

* 

Maidwa courut à la hutte pour y chercher d’autres 
flèches, qu’il tira avec aussi peu de succès. Dans 
son étonnement, son arc lui échappa des mains 
et il resta immobile à considérer le cygne mer¬ 
veilleux. 

■h 

Cependant comme le désir de posséder cet étrange 
animal faisait de plus en plus battre son cœur, 
Maidwa se rappela avoir entendu dire à son frère 
aîné, que dans le sac où leur père conservait autre¬ 
fois ses médecines, il y avait trois flèches magiques; 
mais son frère qui, seul, avait assisté à la mort de 
leur père, s’était bien gardé de dire à Maidwa 
qu’en mourant il avait spécialement légué ces 
flèches à son plus jeune fils. La pensée des flèches 
magiques rendit quelque espoir à Maidwa et il sc 
dirigea en toute hâte vers la hutte. 

Dans un autre moment, il n’aurait jiimais osé 
ouvrir le sac de son père, mais quelque chose 
semblait lui dire alors qu’il ne faisait pas mal en 
prenant ces flèches, et il repartit vers le lac sans 
s’arrêter un instant. 

Il craignait fort que le beau cygne ne se fût en- 

I 

volé; mais comme le jeune homme sortait du bois, 
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l’atmosphère lui parut toujours empourprée, et le 

■■ 

majestueux cygne rouge nageait encore dans toute 
sa gloire. 

Le jeune homme tira sa première flèche d’une 
main tremblante; le trait rasa l’aile du cygne, la 
seconde emporta quelques-unes des brillantes plu¬ 
mes rouges, qui voltigèrent en l’air comme des 
flammes, puis retombèrent dans le lac. Pour la 
troisième fois, il tendit son arc de toute sa force, 
visa avec soin et décocha enfin la flèche qui traversa 
le cou de l’oiseau un peu au-dessus de l’aile. 

Œ Enfin, il est à moi ! » se dit Maidwa; mais à sa 
grande surprise, au lieu de laisser tomber sa tête et 
de s’en aller à la dérive, le cygne rouge étendit ses 
ailes et s’envola majestueusement vers le couchant. 

De crainte de contrarier ses frères, Maidwa retira 
de l’eau deux des flèches magiques, et quoique la 
dernière eût été emportée au loin, il conservait en¬ 
core l’espoir de la retrouver en s’emparant du beau 
cygne; car notre jeune homme courait si fort que 
hieii souvent il lançait une flèche et arrivait avant 

elle au but qu’il s’était proposé. Il partit alors de 

* 

toute sa vitesse, car son agilité lui donnait l’espoir 
de rattraper un jour ou l’autre le beau cygne rouge. 

Il franchit donc collines et prairies, en se diri¬ 
geant toujours vers l’ouest, où il distingua longtemps 
les traces du cygne qui finit par disparaître à ses 
yeux. Cependant le jeune homme songeait à cher- 
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cher un endroit convenable pour y passer la nuit et 
prendre quelque nourriture, quand il entendit un 
bruit semblable à celui que fait la vague en se bri¬ 
sant à la côte. Quelques instants après, il distingua 
des voix, puis il aperçut des Indiens qui abattaient 

■F 

des arbres et dont les coups de hache faisaient re¬ 
tentir les .environs, Maidwa continua sa course, et 
comme il sortait de la forêt, le soleil venait de se 

r 

coucher et éclairait encore les huttes d’un grand 
village situé à peu de distance. Le jeune homme se 
dirigea de ce côté, et bientôt la sentinelle qui veil¬ 
lait sur une éminence pour signaler l’approche des 
amis ou des ennemis cria à haute voix : 

« Voici un étranger qui vient nous visiter! » puis 
elle montra à Maidwa la hutte du chef en lui disant 
de s’y adresser. 

« Entrez, entrez, dit le chef; et mettez' vous là, 
ajouta-t-il en désignant l’endroit de la hutte où sa 
tille était assise ; c’est là que vous devez vous asseoir.» 

On offrit au jeune étranger de prendre quelque 
nourriture, et son hôte attendit sans le questionner 
que l’inconnu racontât lui-même ses aventures. 

a Ma fille, dit le chef aussitôt que la nuit fut venue, 
prenez les mocassins de notre beau-fils, voyez s’ils 
sont déchirés,pour les raccommoder, puis ayez soin 
de rentrer sa courroie de chasse. » 

Maidwa trouvait fort étrange d’être reçu aussi 
cordialement et de se trouver marié sans qu’on lu 
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€Ùt demandé son consentement,Lien qu’il dût avouer 
que la fille du chef était jolie. 

Ce ne fut qu’au bout de quelque temps que la 
jeune fille s’empara des mocassins que Maidwa avait 
t quittés en entrant; et comme la répugnance qu’elle 
?. semblait éprouver déplut au jeune homme, il les lui 
i retira des mains et les suspendit lui-même devant le 

f- J 

feu. Puis il se coucha pour penser à son beau cygne 
et résolut de partir aux premières lueurs de, l’aii- 
; rore. Il s’éveilla effectivement de grand matin. La 

■r 

; fille du chef était déjà sur la porte. 

« Pouvez-vous me dire, lui demanda Maidwa, 

K quand le beau cygne rouge a passé par ici? Je suis 

■ 

: à sa poursuite et je voudrais connaître la direction 
^ qu’il a prise. 

— Vous croyez donc le rattraper? 

t 

— Sans doute, répondit-il. 

Vous ôtes fou! » s’écria la jolie fille. 

I Cependant elle sortit de la loge et montra au 


jeune homme la route qu’il devait suivre. Il marcha 
I avec précaution jusqu’à ce que le soleil fût levé, 
: puis il s’élança de nouveau et courut toute la jour- 

■h "j . 

H 

/ fiée quoiqu’il ne vît pas le beau cygne, mais il 
i croyait distinguer au loin vers l’ouest une légère 
; teinte rouge. 

Quand la nuit arriva, le jeune homme fut bien 



aise de se trouver près d’un autre village ; il enten¬ 
dit de loin la sentinelle crier : « Voici un étranger 


« 
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qui vient nous visiter! » et tous les hommes du vil¬ 
lage sortirent au-devant de lui. 

On le fit entrer dans la hutte du chef, où il fut 
reçu précisément comme il Tavait été la veille chez 
Fautre. Seulement sa fille était plus jolie, elle reçut 
plus gracieusement. On engagea fort le jeune 
homme à rester au villagei mais il ne songeait qu’à 
poursuivre son rêve. 

Avant le point du jour, il demanda à la jeune fille 
quand le cygne rouge avait passé, et quelle direction 
il avait suivie. Elle lui montra la courbe que le beau 
cygne avait décrite dans le ciel, et lui dit qu’il était 
passé la veille dans l’après-midi. 

V 

Maidwa partit encore doucement, mais quand le 
soleil éclairade monde, il tira une flèche, se mil à 
courir après, et comme elle tomba derrière lui, il sc 
convainquit qu’il n’avait rien perdu de sa prodi¬ 
gieuse agilité. 

Vers la chute du jour, comme il cherchait du 
regard un abri pour la nuit, il vit de loin une lu¬ 
mière qui parlait d’une petite hutte toute basse. li 
s’en approcha avec précaution, et regardant au tra¬ 
vers de la porte il aperçut un homme âgé dont la 
tête tombait sur la poitrine et .qui se chauffait le 
dos tourné vers le feu. 

■I 

Maidwa pensait que le vieillard ne savait pas qu’il 
était derrière la porte ; mais il se trompait, car sans 
regarder du côté de l’étranger, cet homme lui dit* 
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«Entrez, mon pelit-fîls; asseyez-vous en face de 
moi ; ôtez vos vêtements mouillés et faites-les sécher, 
car vous devez être fatigué. Pendant ce temps, je 
vous préparerai un bon souper. » 

Maidwa accepta celte ofire séduisante et entra 
dans la hutte. Le vieillard dit alors ; 

« Que ma marmite se mette devant le feu ! » et aus- 

* 

sitôt un petit pot de terre qui avait des pieds tout 
courts se montra dans un coin du foyer. 

Puis il prit un grain de blé et une baie d’airelle^ 
et il les mit dans la marmite. 

Maidwa, qui avait grand’fàim, pensa en voyant 
les préparatifs du vieillard qu’il courrait la chance 
de souper légèrement. Cependant son hôte lui avait 
promis un bon repas et il semblait homme à tenir 
sa parole. Lejeune homme conserva donc son air 
enjoué comme s’il eût vu préparer le plus beau 
banquet qui ait jamais ôté servi. 

Quand le pot de terre commença à bouillir, le 
vieillard dit tranquillement : 

« Que la marmite se retire du feu ! » et le pot de 

terre se relira de lui-même. Le vieillard lendit alors 

¥ 

à Maidwa une. grande cuillère et une écuelle de 
terre en disant : ’ 

¥ 

Œ Mon petit-fils, servez-vous maintenant. » 

é 

1. L’airelle ou myrtille estime plante de l’espece des bruyères, 
<i petite baie molle et noirâtre. 
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Maidwa, qui se sentait un appétit terrible, mil 
dans son écuelle tout ce que contenait la marmite; 
puis il eut honte d’en avoir agi ainsi; mais avant 
qu’il eût pu s’excuser, son hôte lui dit ; 

« Mangez, mangez, mon cher enfant ; prenez tant 
que vous voudrez, ne vous gênez pas. » Et le jeune 

4 

h 

homme, plongeant de nouveau sa cuillère dans la 

^ H + * 

marmite, fut tout étonné de la retirer pleine, et il 

H. 

en fut ainsi jusqu’à ce qu’il fût rassasié. Le vieillard 
dit alors sans élever la voix : 

« Que la marmite retourne à sa place ! » et la 
marmite se rendit d’elle-même dans un coin écarté 
de la loge. 

Maidwa, remarquant que son hôte semblait vou¬ 
loir parler, se disposa à l’écouter avec respect. 

f 

œ Continuez comme vous avez commencé, mon 
fils, dit enfin le vieillard, et vous obtiendrez ce que 
vous cherchez. Vous en dire davantage ne m’est pas 
permis; mais demain vous arriverez chez un vieil¬ 
lard de mes amis et celui que vous rencontrerez 
ensuite vous dira tout ce que vous devrez faire pour 
terminer heureusement votre entreprise. Le cygne 
rouge a souvent passé par ici, et, de tous les jeunes 
gens qui l’ont suivi, nul n’est jamais revenu; ce¬ 
pendant restez inébranlable dans votre résolution, 
et tenez-vous prêt à tout événement! 

' — J’espère profiter de vos bons avis, répondil 
modestement Maidwa ; et là-dessus ils s’endormi' 
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V rent. De grand malin le vieillard ordonna à sa mar- 

*♦ 1 -, 

: mite de préparer le déjeuner du voyageur, et comme 
r ce dernier partait, il lui donna sa bénédiction, 
r Le jeune homme se sentait plus joyeux qu’il ne 
l’avait été depuis son départ. La nuit le retrouva 

V près d’un autre vieillard, qui le reçut à merveille, 

r 

?. et d’une fringante petite marmite, qui se mit devant 
:J le feu sans qu’on le lui eût dit, puis se hâta de 
bouillir et de se placer devant le jeune homme, 
( pour qu’il pût souper. Elle se retira enfin en gam- 
" badant, sans attendre qu’on lui en eût donné l’or- 

■i_ 

dre. Le lendemain, le vieillard enseigna à Maidwa 

V le chemin qu’tt devait suivre, et lui dit adieu. 

k 

Le jeune homme marchait, le cœur léger, car il 

J 

allait enfin rencontrer celui qui devait lui enseigner 
; la manière de s’emparer du beaü cygne rouge. 

A la nuit tombante, notre voyageur atteignait la 
: hutte du troisième vieillard, qui lui cria de loin: 
“Entrez, mon petit-fils; » et Maidvva, s’empres- 

L 

; sant d’obéir, se trouva comme chez lui. 

V 

J Le vieillard lui prépara à souper de la même raa- 
nière que ses amis. La marmite était juste de la 
; grandeur de celles qui avaient ^ servi à souper à 
notre héros les jours précédents ; si bien qu’on au- 
i rait pu les prendre pour des sœurs jumelles, ex- 
cepté que cette dernière marmite faisait tout haut 
^ ses remarques en allant et venant, ou qu’elle se 
; chantait à elle-même une petite chanson. 


-1 



IY 



148 LÉGENDES INDIENNES. 

Quand Maidwa eut lîni de souper, le vieillard lui 
dit: 

« Jeune homme, vous vous êtes engagé dans une 
entreprise périlleuse. Beaucoup Font déjà tentée, d 
ne sont jamais revenus. Soyez prudent, et si voire 
bon génie est puissant, vous réussirez. Ce cygne 
rouge que vous poursuivez est la fille unique d’un 
puissant enchanteur auquel elle était plus précieuse 
que les trésors de l’univers entier. Autrefois cet en¬ 
chanteur portait toujours un bonnet de Avampuni 
qui adhérait à sa chevelure ; mais dès Indiens puis¬ 
sants vinrent lui dire que la fille de leur chef,, sur 
le point de descendre dans la tombe, les envojail 
vers lui pour le supplier de lui prêter son bonnel 
de wampum, car elle était sûre que si seulement 
elle le voyait, elle reviendrait à la vie. Après (l« 
longues sollicitations, le magicien consentit à sc 
séparer de son bonnet, dans l’espoir de rendre \i 
santé à cette jeune fille ; mais quand il enleva lui- 
même ce bonnet de dessus sa tête, son crâne resta 

• * J 

dépouillé et sanglant. Depuis plusieurs années qii« 
ce fait s’est passé, son crâne ne s’est jamais cica¬ 
trisé. Ces Indiens avaient imaginé la fable delà 

I 

maladie de celte jeune fille pour tromper le inagi' 
cien, et lui enlever sa chevelure, autour de laquclk 
ils dansent maintenant dans leur village en s’cii 
moquant, et à chaque insulte qu’elle reçoit, le vieil 
enchanteur pousse de profonds soupirs, mais il 
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h 

il’est pas assez puissant pour la retirer d’entre leui s 
: mains. Le Cygne rouge a souvent attiré des jeunes 

v 

gens pour les envoyer à la conquête de cette cheve- 
liire, et plusieurs ont déjà sacrifié leur existence ; 
e ‘ car le beau cygne doit être la récompense de celui 

■ K 

qui réussira. Demain vous continuerez votre voyage 
, et vers le soir vous arriverez à la hutte du magi- 
X cien; les soupirs que vous entendrez de loin dans la / 
prairie vous la feront aisément trouver. L'enchan- 
tcur vous dira d’entrer et vous ne verrez que lui 

: seul. Il vous questionnera sur vos rêves et sur la 

_■ ► 

V ' force de votre bon génie. S’il est satisfait de vos ré- 

' I 

X ponses, il vous pressera de marchera la conquête 
■ de sa chevelure; il vous indiquera le chemin que 
; vous devrez prendre, et si vous vous sentez du cou- 
v; roge comme je vois que vous en avez maintenant, 

V marchez hardiment, ne vous laissez rebuter par 

h 

I rien, car j’ai le pressentiment que vous triomphe- 
f rez de tous les obstacles. 

î —Une dépendra pas de moi que je ne réus- 
;/ sisse! » répondit le jeune homme. 

Le lendemain de bonne heure, après que la mar- 
; lïiitc magique lui eut servi à' déjeuner et qu’elle lui 
C eut chanté une espèce de chant du départ, en re- 
'■ tournant du coin .du feu à sa place accoutumée, 

\ Maid^va continua sa route. 

, h 

;. Vers le soir, en traversant une prairie, il enten- 

X dit, comme on le lui avait prédit, de grands soupirs 

* 

■ I " 
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qui partaient d’une hutte éloignée, et une voix qui 
disait tout haut : 

w 

B Entrez ! entrez ! » 

Au moment où le jeune homme dépassait le seuil 
de cette hutte, le magicien poussa un soupir plus 
profond encore, et Maidwa vit que le crâne du vieil¬ 
lard était toujours dépouillé et sanglant. 

* 

c Asseyez-vous, dit-il à son hôte, pendant que je 
vais vous préparer quelque nourriture ; je suis si 
pauvre que cette petite marmite que vous voyez 
dans ce coin doit seul pourvoir à ma subsistance, 
Marmite, nous voudrions bien avoir quelque chose ’ 
h manger, si cela vous était agréable. 

— Nous verrons tout à l’heure, répondit la mar¬ 
mite sans bouger de son coin. 

— Vous me feriez plaisir si vous vous dépêchiez 
un peu, dit humblement le magicien. 

— Prenez patience, répondit-elle, et tout ira 
bien. » 

Un temps assez long s’était écoulé depuis cette 

4 

réponse, quand sortant du coin où elle était restée, 
une grosse marmite s’avança d’un air solennel et 
grognon vers le magicien et lui demanda : 

«Que youlez-vous avoir aujourd’hui?' 

— Du blé, si cela vous convient, répondit-il. 

— Non, vous aurez des graines d’airelfe, reprif 
la marmite d’un ton résolu. 

— Très-bien ; faites comme vous voudrez. » 
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Quand il supposa que le moment était venu, le 
magicien invita Maidwa à se servir., 

« Allendez un instant, interrompit la volontaire 
marmite, comme le jeune homme s’approchait avec 
sa grande cuillère ; il s’arrêta, et bientôt la mar¬ 
mite se découvrit d’elle-même et dit en jetant un 
gros bouillon : Maintenant je suis prête. » 

Maidwa satisfît son appétit, et quand il eut fini, 
le magicien demanda d’un air timide 
a La marmite va-t-elle se retirer? 

— Non, répondit-elle, je veux rester pour en¬ 
tendre ce que va dire ce jeune homme. 

-Très-bien, dit le magicien. Vous voyez à quelle 
misère je suis réduit. Depuis qiie j’ai perdu cette 
chevelure qui faisait ma-force, je suis obligé de me 

I 

soumettre à la volonté d’une marmite, sous peine 
de mourir de faim. » 

Pendant cette conversation, le beau Cygne rouge 
était caché derrière un rideau tendu dans le fond 
de la hutte, et sous lequel Maidvva entendait par 
intervalles des frémissements d’aile qui faisaient 
battre son cœur. 

Quand le jeune homme eut fini de souper, qu’il 
eut déposé scs guêtres et ses mocassins, le vieux 
magicien lui raconta comment il avait perdu sa 
chevelure, les insultes qu’elle recevait journelle- 
ïiient et la douleur qu’il ressentait de ne pouvoir la 
venger et la reprendre, ayant perdu avec elle toute 
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sa puissance ; il lui fît le récit des nombreuses tenta¬ 
tives dont aucune n’avait pu jusqu’alors réussir, et 
lui dit le nombre et la force de ceux qui la rete¬ 
naient, Par moments il s’interrompait pour s’écrier 
avec de profonds soupirs : 

a Gomme ils la maltraitent, celte pauvre che¬ 
velure! » / 

h 

Le jeune homme avait écouté avec une reli¬ 
gieuse attention tout le discours du vieux magi¬ 
cien, qui se mit alors à l’interroger, à lui deman¬ 
der ce' qu’il voyait dans son sommeil, à quelles 
époques il avait jeûné et Couvert sa figure pour 

s’assurer la protection de ses bons génies. 

* 

Maidwa lui raconta un de ses rêves ; mais le ma¬ 
gicien soupira et dit : 

<£ Non, ce n’est pas cela. » 

Le jeune homme lui en dit deux ou trois autres. 

Le magicien soupirait toujours et finit par dire 
d’un ton fâché : « Ce ne sont pas là les rêves qu'il 
me faut. 

— Ne vous tourmentez pas, dit la grosse mar¬ 

mite, qui avait quitté le coin du feu pour s’établir 
au milieu d’un courant d’air frais qui traversait b 
loge ; mais n’auriez-vous pas eu des rêves d’une 
autre espèce ? . 

— Si, dit Maidwa, qui en raconta un nouveau. 

— Celui-ci vaut mieux-, dit la marmite, nous 
nous en contenterons. 
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— Qui, c’est cela , c’est cela, ajouta le magicien. 
Vous me rendez la "vie. C’est justement ce que je 
désirais vous entendre dire. Voulez-vous essayer 
de me rendre ma pauvre chevelure ? 

— GerlainemenI, dit le jeune homme, je tenterai 
l’aventure; et après-demain, si vous entendez les 

cris du faucon, c’est que j’aurai réussi ; vous sor- 

% 

lirez votre tête hors de la porte, que je puisse re¬ 
placer votre bonnet au moment môme où j’arri¬ 
verai. 

— Oui, oui, dit le magicien ; il sera fait comme 
vous le voulez. » 

Le lendemain de bonne heure Maidwa se mit en 
route pour accomplir sa promesse, et au moment 
où le soleil commençait à baisser il entendit tout à 
coup le bruit confus qui accompagne la foule. 
Gomme il était dans un bois, il ne pouvait se rendre 
compte du nombre de gens qu’il allait trouver, 
quand soudain les têtes des Indiens lui apparurent 
aussi nombreuses que les feuilles des arbres. 

Au milieu de la plaine, la chevelure et le bonnet 
dewampum du vieux magicien flottaient au gré des 
vents, attachés à un poteau élevé, autour duquel 

toute la tribu exécutait avec ardeur une danse 

* 

guerrière. 

Maidwa se hâta de prendre la forme d’un oiseau- 

h 

mouche avant que les Indiens eussent pu le remar¬ 
quer, et se dirigea vers le poteau en frôlant les 
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oreilles de quelques-uns des danseurs ; mais; crai¬ 
gnant d’être aperçu tandis qu’il détacherait le bon¬ 
net, il se métamorphosa en ces fils blanchâtres qui 
flottent si légèrement dans l’atmosphère, et sous 
cette forme il descendit tout doucement vers le bon¬ 
net. Il le détacha et essaya de soulever le bonnetetla 
chevelure, qui formaient un poids bien lourd pour 

4 

lui ; aussi les danseurs auraient encore pu les res¬ 
saisir, si un courant d’air bien avisé ne fût venu en¬ 
lever Maidwa et le bonnet. Les Indiens se mirent 
alors à courir en criant : « On nous enlève le bon¬ 
net ! On emporte le bonnet ! » 

Tandis que Maidwa s’élevait doucement dans les 
airs, le bruit de la foule arrivait à ses oreilles 
comme le mugissement des vagues qui se brisent 
sur la côte un jour de tempête. Quand le jeune 
homme se vit hors de toute atteinte, il prit la forme 
d’un faucon, et tout en portant son glorieux, tro¬ 
phée, il faisait retentir 4oute, la contrée de, scs 
kakak ! kakak ! aigus. • 

Le magicien, qui se rappelait les instructions de 
Maidwa, plaça sa tête en dehors de la hutte dès 
qu’il entendit le cri du faucon. 

Maidwa, qui arrivait à tire-d’aile, replaça si viO' 

I 

leniment le bonnet et la chevelure du vieux 
cien sur le chef de ce dernier, que tous les m.em' 
*hres du vieillard en tremblèrent de douleur, 
la chevelure enfin reconquise adhéra à la tête,® 
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noire héros, rendu à sa forme première, entra fière¬ 
ment dans la loge, où il s’assit sans cérémonie 

■■I r 

comme s’il eût été chez lui. 

Le magicien fut si longtemps à se remettre d,u 
coup qui l’aYail étourdi, que Maidwa craignait de 
lui avoir ôté la vie en lui restituant sa chevelure. Il 
se réjouit donc de le voir revenir à l’existence ; mais 
le bonheur de Maidwa fut à son comble quand, à la 
place de ce vieillard usé par les années et les cha- 
grins, il aperçut un jeune homme plein de vie et 
de santé, a Merci, mille fois merci, mon ami, dit-il 
à notre héros en l’embrassant tendrement. Votre 
courage et votre bon cœur m’ont rendu la jeunesse, 
la santé et le pouvoir que j’avais perdus avec ma 
chevelure. Vous avez rompu le charme et rem¬ 
porté une victoire complète. » 

Le magicien supplia ensuite Maidwa de lui ac¬ 
corder quelques jours, pendant lesquels ils se lièrent 
d’une étroite amitié. Mais, au grand regret et à l’é- 

I 

tonnement de notre héros, il n’était nullement 
question du beau Cygne rouge. 

Enfin le jour du départ arriva ; le magicien fit à 
son ami de grands présents de wampum, de four¬ 
rures, et de mille autres choses précieuses. Quoique 
Maid^Ya eût bien envie d’entendre parler du Cygne 
rouge, de savoir ce qu’allait devenir l’objet désiré 
qui lui avait fait entreprendre un si long voyage, la 
délicatesse imposa silence à ses sentiments, et il ne 
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■I 

se permit même pas de regarder l’endroit où il 
supposait que devait être le beau Cygne, quoique 
son ami le magicien gardât toujours le silence. . 

Le paquet de Maidwa était prêt et il fumait le ca¬ 
lumet des adieux, quand l’enchanteur lui dit : «Mon 
ami Maid’.va, vous savez pourquoi vous êtes venu si 
loin, pourquoi vous avez hasardé votre vie et at¬ 
tendu si patiemment. Vous vous êtes montré mon 
ami, vous avez réussi dans votre entreprise et votre 
noble persévérance ne restera pas sans récompense. 
Si vous mettez la même ardeur et la même con¬ 
stance dans toutes vos actions, vous réussirez cer- 

■h 

tainementj 'et si le destin ne m’obligeait à rester où 
je suis, j’aurais, été heureux de vous accompagner. 
Je vous ai bien offert quelques légers présents, mais 
vous n’osez pas me parler du beau Cygne rouge, et 

L 

pourtant j’avais promis sa main à quiconque me 

I 

rendrait ma chevelure. » 

11 dit alors quelques paroles, que Maid^va ne 
comprit pas; le rideau du fond de la loge tomba, et 
notre héros put contempler non plus le Cygne 
rouge, mais une charmante jeune fille, qui avait 
dans sa personne quelque chose de si majestueux 
et de si aérien à la fois, qu’elle semblait plutôt des- 
linée à se jouer dans l’azur des cieux, qu’à habiter 
une hutte enfumée. 

a C’est ma fille, dit le magicien, je vous la donne 
pour épouse et j’espère que vous la rendrez heu- 
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rcuse; elle est digne de vous, et cependant ce que 
vous avez fait pour moi mériterait plus encore. 
Depuis le jour de votre arrivée ici, elle est prête à 
vous suivre auprès de vos parents et de vos amis ; 

■ partez donc, et mes souhaits de bonheur vous sui¬ 
vront tous les deux. » 

Le Cygne rouge souriait à Maidwa, qui s’appro¬ 
cha d’elle avec un tendre respect. Bientôt les deux 
époux quittèrent la hutte en se tenant par la main, 
et ils traversèrent la prairie, suivis du magicien re¬ 
devenu jeune. Ils voyagèrent lentement pour con¬ 
templer à loisir le beau pays qu’ils avaient récem- 
Jiient parcouru sous de moins heureux auspices. 

Au bout de deux ou trois jours ils arrivèrent chez 
le vieillard dont la bavarde marmite avait pris congé 
du jeune homme en chantant; mais elle n’était plus 
à sa place ordinaire. Le vieillard n’en reçut pas 
moins bien les deux époux, et il dit à Maidwa : 
a Votre persévérance a été justement récompensée; 
agissez toujours de même, et vous réussirez dans 
tout ce que vous entreprendrez. » 

Le lendemain matin, quand Maidwa fut au mo¬ 
ment de partir, le vieillard lui offrit un sac en 
disant ; « Mon cher enfant, acceptez ce présent et 
puissiez-vous vivre heureusement jusqu’à la plus 
extrême vieillesse. » 


f J- 

Les jeunes gens prirent congé de leur hôte et se 
remirent en route; ils arrivèrent bientôt à la loge 
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du second vieillard, qui leur offrit aussi un présent 
et leur donna sa bénédiction; mais Maidwa n’aper¬ 
çut nulle part la fringante petite marmite qui l’avait 
si gaiement accueilli à sa première visite.. 

La réception et les adieux furent les mêmes à la • 
loge de l’autre vieillard, et quand Maidwa lança un 
regard vers le coin où était autrefois la silencieuse 
marmite qu’il avait vue la première, au commen¬ 
cement de son voyage, il ne l’aperçut plus.. Le 
vieillard sourit en voyant la direction des regards 
du jeune homme, mais il garda le silence. 

En continuant leur route, les deux jeunes mariés 
arrivèrent enfin à la première ville que Maidwa 
avait rencontrée dans son voyage; la sentinelle les 
annonça comme la première fois, et on les fit entrer 
dans la cabane du chef. 

« Asseyez-vous là, mon beau-fils, dit le chef en 
lui désignant une place près de sa fille, et vous 
aussi, asseyez-vous, » continua-t-il en s’adressant 
au Cygne rouge. 

La fille du chef, qui était en train de peindre une 
ceinture, ne leva pas les yeux de dessus son ouvrage 
et ne parut faire aucune attention aux étrangers, 
Le chef ayant dit : 

« Qu’on apporte la courroie de notre beau-filsl» 

Maidwa ouvrit un des sacs qu’elle renfermait et 
qui était plein de wampum, de robes, de bijoux 

précieux, qu’il offrit au chef en témoignage d’anii- 

+ 
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â 

^ tié. La fllle du chef jeta un regard à la dérobée sur 
i ces magnifiques présents, ensuite sur Maidv/a et sa 
femme, puis elle quitta son ouvrage et resta pensive 
et silencieuse toute la soirée. Le chef causa avec le 
: jeune homme de ses aventures, le félicita de sa 

bonne fortune, et finit par lui offrir d’emmener le 
lendemain sa fille avec lui. 

■J 

Maidwa y consentit. 

Le père, se tournant donc vers sa jeune fille, lui 
dit de se préparer à partir le lendemain avec son 
hôte. 

Mais il y avait là un jeune étourdi qui avait pensé 
à la jolie fille du chef pour en faire sa femme; il 
s’élança en brandissant un couteau et s’écria en 
regardant Maidwa avec fureur : 

« Quel est cet inconnu qui pense avoir une telle 
femme pour de misérables présents? » 

Mais l’un des assistants, passant derrièré le jeune 
homme, le força à se rasseoir et à se tenir Iran- 

■h 

quille. 

A l’aube du jour, Maidwa, le Cygne rouge et la 
ÿ fille du chef prirent congé de leurs amis, et vers 
le soir ils arrivèrent au premier village qui avait 
■ donné l’hospitalité à Maidwa. Au signal du guetteur, 

une foule considérable vint au-devant d’eux. On les 
. conduisit à la loge du chef, qui accueillit le jeune 
homme par ces paroles : 

« Mon fils, vous êtes le bienvenu ; » puis il pria 

I I 
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T 

ri- 

Maidwa de s’asseoir auprès de sa fille, ce que firent 
aussi les deux femmes. 

■ F 

Après le repas et pendant que notre héros fumait 
le calumet de l’amitié, le chef le pria de raconter 
ses aventures devant tous les Indiens, que la cu¬ 
riosité avait attirés autour d’eux. 

Maidwa redit alors toute son histoire, et chaque 

I- 

fois qu’il était question du beau Cygne rouge, les 
assistants regardaient avec admiration la belle jeune 
femme, qui avait conservé la grâce, et l’éclat de ce 
merveilleux oiseau. 

Le chef apprit au jeune homme que ses frères 
étaient venus le chercher jusque dans ce village, 
qu’ils avaient demandé partout .de ses nouvelles, 
mais que perdant tout espoir de le revoir jamais, ils 
étaient repartis pour leurs forêts désertes, leur ti¬ 
midité et leur ignorance des hommes les empêchant 
d’entrer dans les huttes des Indiens. Le chef ajouta 
que puisque son hôte avait montré assez de courage 
pour devenir le favori du destin, il serait très-heu¬ 
reux de lui donner sa fille en mariage pour cimenter 
leur amitié. 

Il est rare que dans une nombreuse assemblée 
il ne se rencontre pas quelque tête sans cervelle. 
Quand Maidwa eut offert des présents à son hôte 
comme il l’avait déjà fait pour l’autre chef, un 

ri 

jeune fou s’écria avec colère : 

« Quel est cet étranger qui vient m’enlever ina 
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femme?» car il avait depuis longtemps dessein 
d'acheter et d’épouser cette jolie fille. 

Le chef-lui dit de se tenir tranquille et de ne pas 
chercher querelle à ses hôtes. 

a Non, non, s’écria le jeune furieux, je veux tuer 
ccthomme! ’» Mais Maidwa ne bougeait pas et ne 
faisait nullement attention à ces menaces, car il de- 

â 

vinait la destinée. 

L’autre jeune homme ne cessant de s’écrier : « Je 
veux cette femme pour moi-môme, » le chef perdit 

patience et, saisissant sa massue de guerre, il dé- 

■■ 

chargea sur la tête du jeune étourdi un coup ter¬ 
rible qui le fit tenir tranquille pendant quelques 
instants; puis quand il fut revenu à lui, le chef lui 
dit qu’il eût soin de n’aller conter des histoires 
qu’aux vieilles femmes. 

Quand Maidwa dut prendre congé des Indiens, il 

invita un certain nombre d’entre eux à venir chasser 

avec lui dans sa foret natale, où le gibier abondait. 

Celte invitation fut acceptée, et le lendemain matin 

une troupe de chasseurs se joignit à Maid^ya et aux 

trois femmes; le chef les accompagna aussi fort loin 

wc une partie de ses guerriers, et au moment de 

h‘s quitter, il prononça un discours et implora sur 

Maidwa et ses amis les bénédictions du Grand- 
Esprit. 

Puis les Indiens se séparèrent en deux troupes, 
qtü prirent chacune une direction différente, et on 
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pouvait voir au loin dans la prairie les plumes de. 
leurs chevelures qui se balançaient aux rayons du 
soleil levant, tandis , qu’ils faisaient retentir Tair de 
leur musique guerrière. 

Au bout de plusieurs jours de marche Maidwa 
arriva en vue de la hutte de ses frères, vers laquelle 

le jeune homme s’avança seul, tandis que ses amis 

* 

l’attendaient dans la forêt. 

Il entra dans la cabane : tout y était en désordre 
et couvert de poussière; d’un côté du foyer le frère 
..aîné pleurait assis dans les cendres, la figure toute 
noircie; non loin de là, le second avait aussi la fi¬ 
gure noire et sa chevelure hérissée et mêlée de 
duvet de cygne, ce qui offrait un coup d’oeil si 
comique que Maidwa ne put s’empêcher d’en rire; 
mais Jeckwis était tellement absorbé par son cha¬ 
grin, qu’il ne s’aperçut pas du retour de son frère. 
L’aîné, levant la tête, reconnut Maidwa et se préci-»- 
pita sur lui en l’embrassant et en lui témoignant 
une grande joie de le revoir. 

Quand Maidwa vit l’ordre rétabli dans la hutte, 
il apprit à ses deux frères qu’il leur amenait à 
chacun une épouse. A ce mot Jeckwis sortit de sa 
torpeur et dit : 

■« 4 

« Tous ne faites que d’arriver maintenant, n’est-ce 
pas? et il courut vers la porte pour voiries étran¬ 
gères.» Puis il se mit à rire, à sauter en s’écriant : 
Des femmes! des femmes! » et ce fut là toute la ré- 
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ception qu’ilût à son frère. Maidwaleurrecommanda 
de se préparer sür-le-champ, parce qu’il allait cher¬ 
cher leurs fiancées. 

Jeckwis se mit aussitôt à sa toilette, mais il ne 
pouvait s’empêcher de passer à travers la porte sa 
tête, à moitié lavée et encore à demi couverte de 
plumes, pour jeter un regard furtif sur les nouvelles 
arrivées. Quand elles approchèrent, il se disait : 
«Je voudrais celle-ci.... ou celle-là;» puis il par¬ 
lait, et riait sans savoir ce qu’il faisait, comme une 
personne qui a perdu l’esprit. 

Quand toute la société eut pris place dans la 
hutte, Maidwa présenta la fille d’un des chefs à son 
frère aîné, en lui disant ; 

« Deux chefs de mes amis m’ayant offert leurs 
tilles en mariage, je ne les ai acceptées que dans 
l’intention de vous les donner pour épouses. Voici' 
celle que je vous ai destinée, mon frère; puis se 

w 

tournant vers Jeckwis et lui présentant l’autre 
jeune fille, il lui dit : Voici votre femme : j’espère 
que vous serez heureux ensemble. » 

Le jeune homme baissait d’abord timidement la 

tête et lançait à sa femme des regards furtifs; peu 

■ 

à peu il se rapprocha d’elle et se mit enfin à causer 
comme s’il était marié depuis des années. 

Maidwa qui n’apercevait aucun préparatif de re¬ 
pas, dit tout à coup : a Est-ce que nous ne dînerons 
pas aujourd’hui ? » 


I 
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Il n’avait pas fini de parler que d’un coin de la 
hutte sortit tout à coup la marmite silencieuse, qui 
se plaça d’ellc-meme devant le feu et commença à 
fumer et à houillonner instantanément. Elle fut 

bientôt suivie de la grosse marmite bavarde qui dit 

■- ■ 

eu passant à Maidwa : « Nous serons bientôt prêtes, 
maître; » et alors d’un autre coin s’avança en gam¬ 
badant la petite marmite fringante, qui se rangea 
à côté des deux autres et prit une part active aux 
préparatifs du dîner. Quand tout fut presque prêt, 
on entendit une petite voix qui chantait gaiement 
dans un quatrième coin de la hutte, et qui continua 
sa petite chanson jusqu’à ce qu’elle se fût placée 
devant le feu. Alors les quatre marmites en belle 
humeur se hâtèrent de dépêcher leur besogne. 

Peu après la grosse marmite s’avança vers 
Maidwa et lui dit d’un air satisfait d’elle-même : 
« Le dîner est prêt! » 

Le repas fut joyeux et les convives, qui avaient 
bon appétit, avaient beau plonger leurs cuillères 
dans les marmites et recommencer à chaque instant, 
les quatre marmites tinrent bon et fournirent de 
tout en abondance jusqu’à la fin de la fête. 

Bref, pour arriver à une conclusion, Maidvva, son 
beau Cygne rouge et leurs amis vécurent en paix 
pendant quelques années; leur village prospérait, 
l’abondance y régnait et les enfants n’y manquaient 
pas. 
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Peu à peu cependant les deux frères semblaient ’ 
commencer à regarder Maidwa d’un mauvais œil ; 
ils lui fîüsaient des querelles sans raison; enfin ils 
lui reprochèrent amèrement de s’être servi des 
flèches enchantées de leur père, et surtout d’en 
avoir perdu une. 

Notre héros les écouta en silence, puis promit 
qu’il irait chercher cette flèche pour la leur rendre, 
et il partit effectivement le lendemain. 

Après avoir marché longtemps et cherché dans 
toutes les directions, il n’avait presque plus d’espoir' 
de recouvrer son trésor perdu, quand il arriva au¬ 
près d’un grand abîme, dans lequel il descendit, et 
qui le conduisit au séjour des esprits. La campagne 
lui parut superbe ; les pâturages étaient plus verts 
que ceux qu’il avait jamais vus, le ciel était plus 
bleu que celui dont Ta voûte s’arrondissait au-dessus 
de sa hutte et il n’en apercevait pas la fin tant il 
était immense. Maidwa vit aussi des animaux de 
toutes sortes qui erraient par troupes. Les premiers 
qui s’approchèrent de lui étaient des buffles, et il 
fut tort surpris de les entendre parler comme des 
êtres humains. 

Ils lut demandèrent ce qu’il venait faire dans le sé¬ 
jour des morts et comment il avait osé y descendre. 

Maidwa répondit qu’il était à la recherche d’une 
flèche magique dont il avait besoin pour apaiser la 
colère de ses frères. 
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« C’est bien, dit le conducteur des buffles, qui 
n’était qu’un squelette et qui s’éloigna un peu 

i 

de Maidwa comme s’il en avait peur ; nous le sa¬ 
vions déjà, et je vois avec plaisir que vous n’êtes 
pas un menteur. Yous êtes parvenu dans un en¬ 
droit que nul homme vivant n’a jamais parcouru 
et vous allez retourner sur-le-champ à votre hutte, 
car sous prétexte de vous faire chercher une des , 
flèches magiques que votre père mourant vous 
avait léguées à vous en particulier, vos frères 
vous ont éloigné pour s’emparer de votre char¬ 
mante femme, le Cygne rouge. Retournez bien 
vile chez vous, car on ne peut sans danger s’a¬ 
vancer dans le royaume des morts! Yous trouverez 
la flèche magique à votre porte. Yous vivrez jus-s 
qu’à une extrême vieillesse et vous mourrez dou¬ 
cement, parce que vous avez été persévérant et cou¬ 
rageux. » 

Maidwa, en écoutant ces paroles, regardait du 
côté de l’est, où se reflétait une lueur étincelante 
comme si le soleil y eût brillé, et pourtant on n’y 
voyait pas cet astre. 

« Quelle est cette région lumineuse ? dcmanda-t-ii. 

— C’est, répondit le squelette de buffle, la de¬ 
meure de ceux qui ont fait le bien. 

— Et ce tourbillon hoir vers le sud? demanda- 
t-il encore. 

— C’est le séjour des méchants,» répliqua le buffle. 
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Maidwa détourna la vue avec horreur, et avec l’aide 
deson génie il revint sur la terre, où une épreuve bien 
dure lui fut encore imposée pour qu’il devînt tout 
à fait bon. Au lieu de retourner de suite vers son 

h 

cher Cygne rouge, il devait d’abord achever d’acqué- 

■ta 

rir les connaissances nécessaires au bonheur et au 
bien-être de sa tribu, dont il allait être nommé 
grand chef. Enfin il arriva un soir près de sa hutte, 
où, comme il lui avait été prédit, il retrouva la flèche 
magique, et il entendit ses frères qui se disputaient 
la possession du beau Cygne rouge. Mais malgré la 
longue absence de son époux, elle lui élait restée 
fidèle et demandait chaque jour son retour au 
Grand-Esprit. Maidwa, saisi d’indignation contre 
ses frères, rentra dans sa hutte, et plaçant sur son 
arc la flèche magique, il en aurait transpercé ces 
cœurs perfides, si juste à ce moment la grosse mar¬ 
mite raisonneuse ne fût venue au-devant de lui pour 
le calmer; puis la marmite qui chantait entonna 
un petit air si doux et si suppliant, les frères cou¬ 
pables se montrèrent si repentants de leur mauvais 
dessein, la marmite silencieuse les servit tous avec 
tant de zèle, et la petite marmite sémillante dansa 
autour du foyer avec tant de gaieté, mais surtout le 

M 

cher Cygne rouge était si radieux de bonheur de ce 
retour inespéré, que quand Maidwa eut remis dans 
le sac les ti’ois flèches enchantées de son père, il n’y 

L 

vivait pas^ dans tous les autres villages indiens une 
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famille plus heureuse que celle des trois jeunes 
gens, qui depuis lors vécurent toujours ensemble 
dans Taffection et la concorde, comme doivent le 

■h ■ 

faire de bons frères. 



L’HOMME A LA JAMBE COUPÉE. 

K 


Pour avoir levé le pied sur un vénérable vieillard 
qui exerçait la médecine, Aggo-Dash-Ganda avait 
eu ]a jambe coupée à la hauteur de la caisse : il ne 
marchait donc plus qu’à cloche-pied, mais il avait 
acquis par l’habitude une telle adresse, qu’il faisait 
des sauts incroyables. 

Aggo-Dash-Ganda avait une fille charmante que 
cherchait sans cesse à enlever le roi des buffles, 
monarque puissant qui réunissait, sous sa domina¬ 
tion, tous les troupeaux de la contrée. 

Bash-Ganda était lui-même un personnage im¬ 
portant, puisqu’il possédait, à lui seul, une hutte 
en bois dont l’avenue s’étendait à perte de vue. 

Seulement le possesseur de ce vaste domaine 

10 
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recommandait sans cesse à sa fille de ne point sortir 
de la maison, si elle ne voulait pas tomber au pou¬ 
voir du roi des buffles, qui rôdait nuit et jour au¬ 
tour de leur demeure pour épier le moment d’en¬ 
lever la jeune fille. 

Un jour que le temps semblait devoir favoriser 
particulièrement la pêche, Aggo, qui voulait sortir, 
rappela ainsi à sa fille les précautions qu’elle devait 
prendre contre un admirateur qu’elle n’avait ja¬ 
mais vu : 

oc Ma fille, dit-il, je vais à la pêche, et comme cette 
belle matinée pourrait vous engager à sortir, sou¬ 
venez-vous bien que nous avons près de nous un 
ennemi qui ne s’endort jamais ; ne vous exposez 
pas au danger en sortant de la loge. » 

Sur ce prudent avis, Aggo partit à cloche-pied, 
de la meilleure humeur du monde : tout à coup il 
entendit au loin une voix qui chantait : 

m 

L’homme à la jambe coupée, 

L’homme à la jambe coupée 
Sera attrapé, attrapé, 

Attrapé I 

L’homme à la jambe coupée, 

L’homme à la jambe coupée, 

Verra sou autre jambe cassée, 

Cassée! cassée! 

Aggo n’apercevait pas le chanteur, mais il l’en¬ 
tendait dislinctement, et supposant que cette chaii- 
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son ne pouvait venir que de ses ennemis les buffles, 
il se hâta de retourner chez lui aussi vite que sa 
jambe pouvait sauter. 

Restée seule, la jeune fille s’était dit : 

tt C’est pourtant bien dur d’être toujours con¬ 
finée à la maison. Mon père assure qu’il y aurait 
pour moi du danger à. sortir; je sais bien ce que 
je ferai. Je monterai sur le toit de la hutte, et 
là sans nulle crainte je pourrai faire ma toilette 
tout à loisir. » 

Effectivejnent elle monta sur le toit de la hutte 
et se mit à dénouer et à peigner sa belle chevelure; 
non-seulement ses cheveux étaient très-fins et très- 
soyeux, mais ils étaient si longs, que la jeune fille 
une fois assise au faîte de la loge, ils tombaient 
jusque par terre. 

Elle ne songeait donc qu’à sa coiffure quand sou¬ 
dain le roi des buffles arriva à la tête d’une troupe 
de ses fidèles sujets ; il saisit, par ses longues tresses, 
la fille d’Aggo, qu’il plaça sur le dos d’un deses fa- 
'^oris, et détala avec toute sa suite : il franchit à la 
uage la rivière qui bordait ses États et déposa sa 
fiancée saine et sauve à la porte, de la loge royale, 
ijui était située sur l’autre rive. 

Une fois maître de la charmante fille d’Aggo- 
bash-Ganda, le roi voulut gagner le cœur de sa 
fiancée, ce qu’il aurait dû faire d’abord, car main¬ 
tenant il avait beau chercher à captiver l’affection 
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de la jeune fille, elle restait triste et désolée au mi¬ 
lieu des autres femmes, et n’accordait nulle atten¬ 
tion aux choses aimables que le roi lui disait. Elle 
était toujours aussi immobile, aussi silencieuse que 
les buissons des environs de la cabane de son père, 
quand le vent d’été ne les agitait plus. 

Le roi avait enjoint, sous peine de mort, à tous 
les habitants de la hutte, de satisfaire aux moindres 
désirs de la jeune fille. On lui offrait donc la nour¬ 
riture la plus délicate, on lui réservait partout la 
place d’honneur; le roi lui-même allaita la chasse 
pour lui procurer le gibier le plus exquis, il lui 
faisait faire chaque jour une promenade sur un de 
ses buffles favoris, dont l’allure était assez douce 
pour ne pas déranger dans tout le cours de la pro¬ 
menade une seule des belles tresses de la charmante 
fille d’Aggo. 

Non content encore de ces preuves d’affections, 
le roi s’abstenait parfois de toute nourriture, et 
quand il avait purifié son esprit et sa voix, il pre¬ 
nait sa flûte indienne et chantait ainsi devant la 

cabane, ses tristesses et ses affections : 

« 

Ma bien-aimée, 

• Ma bien-aimée 
C’en est fait de moi l 
Quand je pense à vous, 

Quand je pense à vous 
C’en est fait de moi 1 

Que pourrais-je donc faire, faire, faire?... 
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Combien je vous aime, 

Combien je vous aimel * 

C’en est fait de moil 
Ne me haïssez pas 
C’en est fait de moi. 

Parltz-moiî fût-ce même pour me gronder 1 

Quand je pense à vous 
C’en est fait de moi! 

Que pourrais-je donc faire, faire, faire?... 

1 ■ 

h 

■H- 

Quand, à son retour chez iui, Dash-Ganda ne 
trouva plus sa fille, il fut saisi d’une telle fureur 
qu’il se serait volontiers arraché tous les cheveux, 
niais hélas! if était complètement chauve; et pour 
donner carrière à sa douleur, il se mit à courir à 
cloche-pied après sa fille jusqu’à ce qu’il tombât 
de fatigue : alors il s’assit dans sa loge, se mit à 
réfléchir profondément et fit vœu que sa bonne 
jambe ne connaîtrait de repos que quand il aurait 
retrouvé et ramené chez lui sa charmante fille. Cette 
résolution bien arrêtée, il se mit en roule. 

Lorsque Aggo eut repris son sang-froid, il lui fut 
facile de suivre les traces du roi des buffles jusqu’au 
bord de la rivière, et là il s’aperçut que le ravisseur 
avait plongé pour aborder ensuite à l’autre rive. 
Gomme il avait un peu gelé les deux dernières 
nuits, l’eau était couverte d’une couche de glace 
trop mince encore pour que le père pût s’y aven¬ 
turer; il campa donc sur le bord de la rivière jus¬ 
qu’à ce que la glace fût devenue plus solide, puis 
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il la traversa et reprit la piste avec lè secours de 
petites branches qu’on aurait dit avoir été rompues 
et jetées par terre à dessein. Gomme au moment où 

T 

le roi des buffles avait enlevé la jeune fille, ses 

■* 

longs cheveux étaient dénoués, ils accrochaient en 
passant de petits rameaux d’arbres qu’elle s’empres¬ 
sait de jeter sur son passage, dans l’espoir qu’ils 
pourraient aider son père à la retrouver et le guider 
jusqu’à elle. 

Il faisait nuit quand Aggo arriva à la loge royale; 

H 

il s’approcha avec précaution, regarda au travers 
des parois de la hutte et vit sa fille .silencieuse et 
désolée. Celle-ci aperçut immédiatement son père, 
et feignant de changer d’humeur, elle demanda Le 
gobelet royal et dit au roi ; 

« Je vais aller vous chercher de l’eau. » 

Cette attention ravit Sa Majesté, qui attendit avec 
impatience le retour de la jeune fille. 

Ne la voyant pas revenir, il sortit pour aller au- 
devant d’elle, puis appela, ses serviteurs pour la 
chercher partout; et au moment où ils se répan¬ 
daient dans la plaine, ils aperçurent au loin, grâce 
à la. lune qui éclairait, la prairie, Âggo-Dash-Ganda 
qui fuyait de toute, sa vitesse emportant sa fille dans 
ses bras. 

A cette vue, les buffles poussèrent de longs mu* 
gissements, et stimulés par le désespoir de leur 
roi, ils s’élancèrent à la poursuite d’Aggo, dont ils 
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pensaient s’emparer facilement. Mais bien, qu’il 
n’eût qu’une jambe, l’heureux père se trouvait en 
assez bonne condition pour lutter de vitesse avec 
les buffles, puisqu’à chacun de leurs pas il franchis- 
sait d’un seul bond la longueur d’un grand cèdre. 

Cependant le roi des buffles cherchait à se per¬ 
suader que ses sujets s’empareraient à la fin de cet 
homme malgré ses bonds prodigieux. ^ Car ce se¬ 
rait à mourir de honte, se disait-il, que d’être battu 
par un individu qui n’a qu’une seule jambe; » et le 
monarque multipliait ses ordres pour que les buffles 
les plus agiles courussent après Aggo, et le lui ame¬ 
nassent mort ou vif. 

C’était vraiment un curieux spectacle; car à l’in¬ 
stant où un buffle s’approchait d’Aggo, ce dernier 
sautait en ligne oblique hors de la portée de son 
ennemi; mais ce saut-là le rapprochait parfois d’un 
autre buffle, et le pauvre homme était alors obligé 
de sauter dans une nouvelle direction pour fuir de 
nouveau. 

Aggo fit ainsi décrire de tels zigzags à tout le 
troupeau de buffles, et même au roi, qui criait et se 
démenait encore plus fort que les autres, qu’au bout 
d’un certain temps les buffles étourdis, effarés, 
couverts d’écume, commencèrent à beugler, à se 
battre les flancs avec la queue, comme s’ils avaient 
peur de cet homme que le clair de lune leur mon¬ 
trait de tous les côtés à la fois dans la prairie. 
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Enfin le roi lui-meme, perdant patience à Tidée 
ridicule de chasser inutilement, toute une nuit, un 
homme qui n’avait qu’une jambe, rappela ses sujets 
et prit honteusement la fuite. 

Une fois délivré des buffles qui le poursuivaient, 
Aggo, d’un seul bond, atteignit la rivière, qu’il tra¬ 
versa en un clin d’œil, et il remporta en triomphe 
sa fille à la loge. 

Par la suite, Aggo maria sa charmante fille à un 
jeune guerrier qui n’était pas le ^oi des buffles et 
qui n’avait de ces derniers qu’une magnifique four¬ 
rure qu’il avait jetée avec grâce sur ses épaules à 
la cérémonie du mariage, et le jour des noces Aggo- 
Dash-Ganda sauta plus gaiement que jamais sur sa 
bonne jambe. 
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Un jeune garçon d’une petitesse extraordinaire 
habitait avec sa sœur une hutte d’un aspect étrange 
et sauvage, qui se trouvait située sui* les bords 
d’an lac magnifique. 

Ce jeune garçon avait beau prendi’e dès années, 
il ne grandissait pas; seulement sa petite stature 
cachait une âme fort résolue, et il entendait être le 
maître chez lui. Un jour d’hiver, il pria sa sœur de 
lui faire une halle pour aller jouer sur la glace du 
lac. En lui donnant sa halle, sa sœur lui recom¬ 
manda de prendre garde de s’aventurer trop loin, . 

Mais le nain ne fit que rire de cette recommanda¬ 
tion et partit joyeux, en lançant sa halle devant 
lui et courant presque aussi yite qu’elle pour la rat- 
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traper. Enfin la balle roula fort loin sur le lac et il 
crut distinguer confusément quatre grands endroits 
noirs sur la glace. 

En avançant de çe côté, il fut tout surpris de voir 
que ces points noirs étaient quatre pêcheurs qui 

étaient étendus tout de leur long sur la glace pouf 
harponner du poisson. Ces pêcheurs étaient frères 
et se ressemblaient d’une manière extraordinaire. 

Un d’entre eux, levant la tête par hasard, fut frappé 

de la petitesse du jeune garçon qui s’avançait vers 
eux, et il dit à ses frères ; i 

L 

a Tenez ! regardez donc ce petit nain ! » 

Les trois frères levèrent la tête un instant, 
puis reprirent leur pêche. L’enfant, apercevant ces 
quatre figures semblables, se prit à dire : « Quatre ii 
corps pour la même tête! Qu’ils doivent être long- î 

. I 

temps à distinguer leurs vêtements ! Mais ces grands 
et gros personnages s’imaginent, sans doute, qu’ils 
n’ont pas besoin de faire attention à moi, je suis si 
petit ! je leur ferai voir qu’il ne faut pas me traiter 
si légèrement !» 

Les quatre frères s’étaient recouvert la tête pour 
se remettre à pêcher dans le lac. Le nain, jetant:les 
yeux autour de lui, remarqua une belle truite qui 
était'au milieu d’eux. Il se glissa près du poisson, 
le saisit doucement par les ouïes et, jetant sa balle 
devant lui, i! partit de toute la vitesse de ses petites 

i 

jambes* 
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Les pêcheurs, entendant un hruit de pas sur la 
glace, relevèrent la tête tous les quatre en même 
temps et virent leur belle truite qui semblait s’en¬ 
fuir d’elle-même ; le jeune garçon était si petit qii’il 
disparaissait auprès du gros poisson. 

Œ Voyez donc comme notre truite fuit de toute sa 
force vers la terre ferme ! » s’écrièrent-ils; et se 
mettant debout pour mieux contempler cet étrange 
spectacle, ils remarquèrent, par-dessus la tête de la 
truite, le petit nain qui l’emportait avec lui. 

Quand ce dernier fut rentré dans sa hutte, il dit à 
sa sœur d’aller chercher le poisson qu’il avait rap- 
porté et laissé dehors, près de la porte. 

« J’espère que vous ne l’avez pas volé? demanda 
la jeune fille. 

— Oh ! répondit le nain, il sort de notre lac, et 
j’entends avoir le droit de réclamer tout le poisson 
pêché dans notre lac. 

— Mais enfin, reprit sa sœur, comment vous êtes- 
vous procuré ce poisson ? 

h 

— Que vous importe ? Occupez-vous seulement 
de le préparer. » 

ba truite était si belle que la jeune fille avait sa 
f^barge de la porter ; quand elle fut cuite, la chair 
était si délicieuse que la jeune sœur n’adressa 
plus de quèstions à son frère. 

be lendemain.matin le petit garçon sortit comme 
la veille. 
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Il fit mille folies avec sa balle, qu’il lança en l’air 

i 

en avant, en arrrière, pour courir après. Et la balle 
sautait, bondissait et traversait l’espace , comme si 
elle se fût amusée pour son propre compte. 

Quand il ne fut plus qu’à quelque distance des 
quatre robustes frères, qui pêchaient tous les jours 
à la même place, il lança sa balle avec force dans 
un trou que les pêcheurs avaient pratiqué dans la 
glace. Du bord du lac, où il était resté, le petil 
nain leur cria : 

ff Quatre corps pour la même figure ! renvoyez- 

raoi ma balle, je vous prie ! 

* ^ 

— Non, vraiment, répondirent les pêcheurs, dont 
un sourire moqueur contracta les quatre figures en 

w 

même temps, nous nous en garderions bien; et avec 
leurs instruments de pêche, ils enfoncèrent la balle 
de plus belle sous la glace. 

# 

— C’est bon, dit le nain, nous verrons î » 

En disant ces mots, il se précipita sur les frères, 
et du môme coup les jeta tous les quatre dans l’eau; 
sa balle revint alors à la surface, il s’empressa delà 
rattraper et reprit son jeu interrompu. Gomme il 
allait aussi vite que sa balle, il fut bientôt de rclour 
à sa hutte, où il resta renfermé jusqu’au lendemain 
matin. 

S. 

Les quatre frères sortirent du lac ruisselants d’eau, 
furieux et proférant d’une commune voix de teni- 
bles menaces de vengeance pour le lendemain, car 
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ils connaissaient la légèreté du nain, et savaient bien 
qu’ils ne pourraient jamais le rattraper. 

Le lendemain donc de grand matin, les quatre 
frères s’apprêtaient à partir*, quand leur vieille 
mère, qui vivait avec eux, les engagea à renoncer à 
leurs projets de vengeance. 

(T Ne feriez-vous pas rdieux, leur disait-elle, main¬ 
tenant que vos vêtements sont secs, d’oublier votre 
chute, que de risquer de vous faire casser la tête à 
tous les quatre, ce qui pourrait bien vous arriver, 
car cet enfant doit être un moncolo, ou bien il ne 
pourrait pas faire ce qu’il a fait. » 

Mais les pêcheurs ne voulurent pas se rendre aux 
sages avis de leur mère, et poussant leur cri de guerre 

qui fît dresser d’effrai les plumes des petits oiseaux, 
les quatre frères partirent pour la hutte du nain. 

Celui-ci distingua de très-loin leurs voix me¬ 
naçantes, mais il ne s’en inquiéta pas. Sa sœur 
n’avait encore rien entendu, quand elle crut re¬ 
connaître le bruit de la neige craquant sous les pas 
de'quelqu’un qui s’avancerait rapidement. Elle sortit 
pour regarder, et voyant quatre hommes robustes 
qui se dirigeaient en droite ligne sur leur cabane, 
elle eut grand’peur et s’écria en rentrant bien vite ; 

« Le voilà qui vient quatre fois plus fort que ja¬ 
mais ! » car elle supposait que l’homme que son frère 
vivait offensé s’était mis en quatre pour quadrupler 

sa-vengeance. 


Il 
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Le nain lui dit: « Pourquoi vous effrayer ainsi? 

Donnez-moi mon déjeuner. 

« ^ 

— Gomment pouvez-vous songer à manger dans 
un pareil moment? répliqua la jeune fille. 

— Faites ce que je vous dis, et dépêchez-vous. » 
Elle servit alors le déjeuner, et le petit nain se 

mit à manger tranquillement. 

Les quatre frères anâvalent alors à la porte de la 
hutte. 

« Voyez, cria sa sœur, cet homme a quatre têtes ! » 
Les frères allaient lever le rideau qui fermait la 
cahané, quandle nain tournant sens dessus dessous le 
plat dans lequel il mangeait, la porte se trouva 
fermée par une énorme pierre, sur laquelle les 
quaitre frères se mirent à frapper avec fureur jus¬ 
qu’à ce qu’ils eussent réussi à faire’ un petit trou. 
Un des frères appliqua son œil à cette ouverture et. 
regarda le nain d’un air terrible. 

Ce dernier, une fois la porte fermée, s’était remis 

tranquillement à déjeuner ; il prit son arc et une 

■■ 

flèche, et lâcha la corde. Le trait atteignit riiomnie 
à la tête, il tomba mort. Le nain dit seulement: 
«Numéro un,» et il continua son repas. 

L’instant d’après, un autre pêcheur se présenta 
devant l’ouverture de la porte comme avait déjà fait 
frère; le nain tendit son arc, mais sa sœur lui dit: 

« Que voulez-vous faire? vous avez déjà tué cet 
homme 1 » 

à 

* 
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Le petit nain lira sa flèche et dit en voyant tomber 
riionnne « Numéro deux !» et il poursuivit son dé- . 

jeûner. 

Le nain dépêcha de la même manière les deux au- 

4 

1res frères en disant a Numéro trois et numéro quatre. » 

P 

Puis il ordonna à sa sœur d’aller voir ce qui se 
passait. 

Elle revint en courant et s’écria : 

* 

ails y sont quatre 1 

—; Sans doute ils sont quatre, dit le nain, et même 
lisseront toujours quatre. » 

Puis il sortit et remit les quatre frères debout sur 
leurs pieds, le premier tourné vers l’est, le se¬ 
cond vers l’ouest, le troisième vers le midi, et le. 
quatrième vers le nord ; puis, leur donnant à chacun 
une légère impulsion, il les envoya errer dans le 
monde entier; et partout où l’on voit quatre hommes 
se ressemblant exactement, on peut dire que ce 
sont nos quatre frères qui voyagent par ordre du 

nain. ' 

* 

Mais ce ne devait pas être le seul exploit de notre 
petit héros. 

Quand le printemps fut revenuet que les eaux 
(lu lac commencèrent à étinceler au soleil, le nain 
dit à sa sœur : 


Eaites-moi donc un arc et de nouvelles flèches. » 
Car bien qu’il pourvût à la nourriture commune, 
le petit nain ne touchait à rien dans la maison et 
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n’accomplissait aucun ouvrage pénible. La sœur 
obéit. 

Quand elle eut fini Tare et les flèches, qui étaient 
tout petits, mais supérieurement faits, sa sœur lui 
recommanda de ne point tirer dans le lac. 

« Elle s’imagine, se dit le nain, que je ne vois pas 
dans l’eau plus loin qu’elle. Elle apprendra à me 
mieux connaître. » 

El, lançant un de ces traits dans le lac, il entra 
hardiment dans l’eau jusqu’à ce qu’il fût arrivé 
au fond , et là il brandissait sa flèche pour attirer 
l’attention de sa sœur, et lui montrer qu’il bravait 
ses remontrances. 

La jeune fille courait le .long de là rive en lui 
criant de revenir ; mais, au lieu de faire attention à 
elle, le nain s’écria : 

« Monstres aux grandes nageoires rouges, accourez 
tous pour me dévorer, » 

Bien que sa sœur ne comprît pas à qui le nain 
s’adressait, elle aussi s’écria : 

« N’écoutez pas, je vous en prie, cet enfant dés¬ 
obéissant !» 

Mais la voix de son frère était sans doute plus 
puissante que la sienne, car un poisson monstrueux 
s’approcha de lui soudain et l’engloutit dans sa 
gueule. Avant de disparaître, le nain jeta un regard 
sur sa sœur qui se tordait les bras de désespoir, et 
lui cria de tdute sa force : 
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cc Me-Zush-Ke-Zin-Ance. » 

La jeune fille cheixhait en vain ce que son frère 
avait voulu dire, quand l’idée lui vint qu’il deman¬ 
dait un vieux mocassin. Elle courut à la hutte en 

prendre un qu’elle attacha à une corde dont l’autre 

* 

bout était noué autour d’un arbre, et elle lança le 
mocassin dans l’eau. 

Le gros poisson dit au nain qui était dans ses en¬ 
trailles ; 

a Qu’est-ce qui flotte là bas ? 

— C’est, répondit l’enfant, quelque chose de dé¬ 
licieux, dépêchez-vous de l’avaler. « 

Le poisson se dirigea vers le vieux mocassin et 
n’en fit qu’une bouchée. 

Le nain, qui s’en réjouissait, ne dit mot jusqu’à cc 
que le poisson eût englouti la vieille chaussure; 
alors, tirant peu à peu à lui la corde qui était atta¬ 
chée à l’arbre, il força le poisson à se diriger sur la 
côte. 

La jeune fille qui regardait toujours sur le lac, 
ouvrait de grands yeux en apercevant ce poisson 
îïîonstrueux qui semblait venir droit à elle ; sa surprise 
fut plus grande encore quand une voix, qui semblait 
être celle du poisson, dit fort distinctement : « Hâtez- 
’^fous de me délivrer de cette odieuse prison. » 

Elle reconnut la voix de son frère, auquel elle 
s’empressa d’obéir en faisant au flanc du poisson 
une grande ouverture par laquelle son frère put 
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sortir. Il lui ordonna aussitôt de couper et de faire 
' sécher la chair de rénorme poisson, qui leur servi¬ 
rait de produisions de bouche pour toute la saison. 

La jeune fille commençait bien à trouver que son 
frère n’était pas un enfant ordinaire, mais elle ne 
connaissait pas encore toute la puissance du petit 
nain. 

Un soir qu’ils étaient assis dans la hutte, sans.au- 
tre lumière que celle qui se reflétait dans leurs yeux, 
la jeune fille dit : « Mon frère, il me semble extraor¬ 
dinaire que vous, qui pouvez faire tant de choses, 
ne soyez pas plus avancé que le coucou qui ne con¬ 
naît pas d’autre lumière que celle de la lune, qni 
brille ou qui se cache suivant sa fantaisie ? 

— Mais celte lumière ne nous suffit-elle pas? re¬ 
partit le nain. * , . 

— Sans doute elle suffirait, reprit sa sœur, si elle 
voulait venir dans notre hutte et ne pas séjourner 
dans les nuages. 

— Hé bien ! ma sœur, nous aurons dorénavant 
notre lumière à nous ; » et se couchant sur une natte 
devant la porte, le nain se mit à chanter : 

«Ver luisant, ver luisant, petit ver si brillant, 
èclaire-moi jusqu’à ma couche, et je chanterai pour 

t 

toi ma plus jolie chanson ; prête-moi ta lumière qui 
flotte au-dessus de ma tête pour que je puisse me 
coucher gaiement ! 

« Prête-moi ta lumière tandis que tu rampes sur 
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le gazon, afin que je puisse gagner joyeusement 
ma couche ; viens à moi, ver luisant, viens gentille 
petite créature, et demain je préparera^ un festin 
pour toi. 

a Tiens, petite lumière qui erres tandis que je 
chante; viens, toi le flambeau des fées, le roi delà 
nuit; viens, et je ferai d’heureux songes, et je chan¬ 
terai pour toi ma plus jolie chanson. » 

A mesure que le nain chantait ainsi, les vers lui¬ 
sants arrivaient d’abord seuls, puis, deux à deux, 
puis en quantité innombrable ; et ils envahirent la 
la petite loge, qui se trouva bientôt illuminée d’au¬ 
tant de petites lumières brillantes qu’il y avait ce 
soir-là d’étoiles étincelantes à la voûte du ciel. 

Pendant ce temps, le frère et la sœur,- assis en face 
l’un de l’autre, se regardaient avec affection et 
confiance ; et, à partir de ce moment, le plus léger 
nuage ne vint jamais troubler leur bonheur intérieur. 




l 



Bien des années se sont écoulées depuis qu’un 
jeune garçon, surnommé le Porteur de la balle 
merveilleuse et qu’on supposait doué d’ün pouvoir 
surnaturel, vivait avec sa sœur dans un village 
perdu au milieu d’une contrée déserte du nord- 
ouest de l’Amérique. Ce jeune garçon tombait sou¬ 
vent dans de profondes rêveries, et il se demandait 
s’il n’y avait pas sur la terre d’autres êtres que sa 
sœur et lui. 

« 

Quand il fut parvenu à l’âge d’homme, il en parla 

« 

à sa sœur, qui lui apprit qu’il y avait bien loin de 
leur demeure vers l’Est un grand village, dont on 

l’acontait des choses merveilleuses. 

■■1 

Le jeune homme résolut enfin d’aller trouver scs 


i 
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semblables; çt il pria sa sœur de lui faire plusieurs 
paires de mocassins, dont Tune fut remplie d’un 
pouvoir magique. 

Quand ses préparatifs furent achevés, il prit sa 
balle merveilleuse, sa massue de guerre, et se pt 
en route pour chercher ce village lointain. 

Il marcha pendant bien longtemps et arriva enfin 
près d’un petit wigwam ^ où une femme âgée était 
assise, seule au coin du feu. Quand elle aperçut l’é¬ 
tranger, elle l’invita à entrer, et lui dit : . 

a Mon pauvre enfant, je présume que vous cher¬ 
chez ce village lointain dont personne n’est jamais 

I 

revenu, et si votre génie protecteur n’est plus puis¬ 
sant que ceux de tous les gens qui s’y sont rendus 
avant vous, vous partagerez leur funeste destin. 

Ayez bien soin au moins de vousmunirdes ossements 

■ 

invisibles ‘dont on se sert dans la danse des méde¬ 
cins, car sans ces ossements vous péririez infailli¬ 
blement. En approchant du village, vous distingue¬ 
rez une grande hutte qui est la demeure du chef, et 
devant la porte, un gros arbre qu’on a dépouillé de 
son écorce. Dans cet arbre, à peu près à la hauteur 
d’un homme, se trouve une petite loge, qu’habitent 
les deux méchantes filles du chef qui ont déjà fait 
périr toutes ces victimes, et au nombre desquelles 
étaient vos deux frères aînés. Soyez prudent, mon 


1. Hutte d’Indien. 
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■ 

cher enfant, et suivez ponctuellement mes recom¬ 
mandations. » 

. ■ ^ 

La vieille femme remit alors au jeune homme les 
ossements qui devaient le faire réussir dans son 
entreprise, et elle lui expliqua ensuite avec grand 

soin comment il devait se comporter. 

* 

Onwec Badmondang, c’est-à-dire le porteur de 
la balle merveilleuse, plaça les ossements dans son 
sein, et continua à marcher résolûment jusqu’à ce 
qu’il eût enfin trouvé le village. A peine arrivé, il 
aperçut, en jetant les yeux autour de lui, l’arbre et 
la loge dont la vieille femme lui avait parlé. 

Il se dirigea vers l’arbre et se* mit en devoir d’at- 

■I 

teindre à la petite loge, mais ses efforts n’abouti¬ 
rent à rien. Toutes les fois qu’il allait arriver, l’arbre 
tremblait et grandissait tellement, qu’on pouvait à 
peine distinguer la petite cabane des filles du chef. 

Il invoqua alors le secours de son génie protec¬ 
teur, et grâce à lui, se métamorphosant en écureuil, 
il se mit donc à grimper lestement dans l’espoir 
qu’il parviendrait enfin jusqu’à la loge. Mais si les¬ 
tement quhl grimpât, la loge s’élevait toujours. 

Tout hors d’haleine, notre écureuil se rappela 
tout à coup les instructions de la vieille femme, et 
tirant de son sein un des ossements sacrés, il le 
ficha dans l’arbre et se reposa dessus pour repartir 
^ivecplus d’ardeur; puis il continua de monter, mon¬ 
ter toujours. 
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Quand il se sentait trop fatigué, car même un 
écureuil ne peut toujours grimper, il fichait de nou¬ 
veau dans l’arbre un des os pour s’y reposer ; mais 
chaque fois qu’il allait arriver à la loge, l’arbre 
s’élevait encore emportant la hutte hors de son 
atteinte. * 

Quand Onwec Badmondang eut épuisé tous ses 
ossements, la hutte était encore si élevée qu’il pou¬ 
vait à peine la distinguer; il eut alors un moment 
de désespoir, car la terre avait depuis longtemps 
disparu à ses yeux. 

Cependant, rappelant à lui tout son courage, il 
* * 

résolut d’essaver une dernière fois, et s’élança de 
nouveau. Mais comme il s’avançait pour entrer dans 
la loge, l’arbre éleva jusqu’au nuages l’objet de 
ses désirs. 

Encore un dernier effort, brave Onwec Badmon- ' 
dang, et tu arriveras : car cette loge qui fuyait tou¬ 
jours, touche maintenant à la voûte du ciel, et elle 

* 

ne peut s’élever davantage. 

Onwec entra donc enfin résolûment dans la hutte et 

H 

trouva les deux méchantes sœurs, assises en face l’une 

■K- 

de l’autre. Il leur demanda leurs noms : celle qui était 
à sa gauche s’appelait Azhabee, et celle qui était à 
droite, Negahnabee. 

Quand il eut causé un instant avec les deux jeunes 
filles, notre héros remarqua que, quand il s’adres¬ 
sait à celle qui était à sa gauche, l’arbre tremblait 
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et revenait à des proporlions ordinaires; mais que, 
lorsqu’il parlait à celle qui était à droite, l’arbre s’é¬ 
levait de nouveau. 

« 

Par suite de cette découverte, Onwec résolut de 
n’adresser la parole qu’à Azhabee, jusqu’à ce que 
l’arbre eût repris ses dimensions premières. Quand 
il fut enfin revenu près de la terre, il dit aux deux 
sœurs : 

a II est temps de mettre fin à vos crimes, et de 
venger la mort de tous ceux de mes frères qui ont 
péri victimes de vos artifices. » 

Et d’un seul coup de sa massue rnerveilleuse, 
il étendit mortes à ses pieds, les deux méchantes 
femmes. 

* 

Onwec sortit ensuite de l’arbre, et apprenant 
que les deux sœurs avaient un frère qui vivait 
avec leur père, et qui partageait avec elles les 
dépouilles de ceux qu’elles avaient su tromper, il 
craignit d’être poursuivi par ce frère, qu’il venait 
de frustrer de ses honteux profits, et s’enfuit au 
hasard. 

En venant le soir pour visiter ses filles, le père 
découvrit ce qui était arrivé. Il fit dire à son fils que 
ses sœurs ayant été assassinées, il ne devait plus 
s’attendre à partager de nouvelles dépouilles. Celte 
dernière partie de la nouvelle, surtout, enflamma 
de colère Pavare jeune homme. 

En entrant dans la hutte, la pensée qu’il .n’aurait 
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plus de voyageurs à dépouiller, le mit hors de luiel 
il s’écria avec fureur: 

. « Je sais qui a fait ce mauvais coup, ce ne peut 

+ 

être que ce jeune garçon qui porte une halle sur son 

■ I 

dos ; et puisqu’il ne s’est pas laissé prendre aux 
artifices de mes deux sœurs, il ne mourra que de ma 
main. 

—Vous aurez bien raison, mon fils, ditlepère,de 
nous venger tous ; votre vie passée me garantit le 
succès de votre entreprise, seulement soyez pru¬ 
dent, car ce Badmondang est fort rusé ; il nous Ta 
bien prouvé par le tour qu’il vient de nous jouer, et 
il cherchera sans doute encore à vous tromper. 
Surtout abstenez-vous de toute nourriture, jusqu’à 
ce que vous ayez réussi, car si, par malheur, vous 
rompiez votre jeûne avant d’avoir répandu le sang 
de notre ennemi, vous n’auriez plus aucun pouvoir 
sur lui.-3> 

Quand le jeune homme eut écouté avec attention 
les avis de son père, il prit ses armes et partit en toute 
hâte sur les traces de Onvvec Badmondang. 

Ce dernier, se voyant serré de près, monta sur un 
grand arbre et lança de là sur son ennemi les flè¬ 
ches magiques dont il s’était pourvu. Mais comme 
ces flèches n’arrêtaient pas le nouvel arrivant, 
Onwee se remit à fuir ; et quand il sentit son en' 
nemi près de lui, il prit la forme du squelette dé¬ 
charné .d’un élan, puis se rappelant les mocassins 


« 
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I 

enchantés que sa sœur lui avait donnés, il en plaça 
une paire près du squelette, 
ff Allez, leur dit-il, jusqu’au bout de la terre. » 

Les mocassins partirent donc, laissant derrière eux 
une empreinte de pas d’homme. 

Quand le jeune homme arriva, plein de courroux, 
près du squelette de l’élan, et qu’il vit se continuer 
au loin la piste qu’il suivait depuis longtemps, il ne 
s’arrêta pas, et s’en alla ainsi jusqu’au bout du 
monde, où, pour sa peine, il ne trouva qu’une 
paire de mocassins. 

bans son dépit* d’avoir suivi des mocassins au 
lieu de leur propriétaire, le jeune homme jura de 
se venger d’une manière terrible; et il se promit 
intérieurement d’examiner avec plus de soin les in¬ 
dices qu’il pourrait rencontrer. 

Se rappelant alors le squelette qu’il avait trouvé 
sur son passage, il pensa qu’il devait y avoir là 
quelque trace de l’objet de ses recherches. 

Il revint sur ses pas jusqu’à l’endroit où il avait 

vu le squelette de l’élan, et, à sa grande surprise, il 
» 

ne le trouva plus : les traces de son ennemi se diri¬ 
geaient d’uu autre côté. Le jeune homme, qui 
souffrait de la faim, commençait à perdre cou- 
; pourtant en se rappelant le meurtre de ses 
sœurs et la défense que lui avait faite son père 

b 

de prendre aucune nourriture avant d’avoir exter¬ 
miné Omvec Badmondang, il se détermina à pour- 
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suivre encore ce dernier, dont il retrouva et suivit 

V 

la piste. 

* 

Omvec s’apercevant bientôt qu’il perdait du terrain, 

H 

prit la figure d’un vieillard qui vivait avec ses deux 
filles dans une grande hutte au milieu d’un magni¬ 
fique jardin rempli de tout ce qui pouvait flatter 
les sens. 

Ce vieillard était si âgé qu’il ne pouvait plus 
quitter sa demeure, et que ses filles devaient prendre 
soin de lui comme d’un véritable enfant. Le jardin 
lui-même avec ses buissons touffus, ses branches 
chargées de fruits qui pendaient de tous côtés, et ses 
vignes décrépites qui s’étendaient paresseusement 
au soleil, paraissait très-anciennement planté. 

Le frère irrité, continua à marcher jusqu’à ce 
qu’il fut à^demirinort de faim , et que ses forces l’a¬ 
bandonnèrent. « Ah ! s’écria-t-il avec un profond 

h 

soupir, je ne vengerai pas le sang de mes sœurs, 
car je vais mourir de faim. Hélas ! hélas!... » 

Mais en songeant à ses sœurs et au délicieux ap¬ 
pétit dont il jouirait quand il pourrait enfin faire 
un bon repas, le jeune homme résolut de continuer 
ses recherches jusqu’à ce que .sa vengeance fût 
complète. 

Il arriva enfin auprès du beau jardin, et s’avança 
vers la hutte qui était au milieu. 

* 

Quand les deux jeunes filles l’aperçurent, elles cou¬ 
rurent dire à leur père qu’un étranger approchait. 
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œ Pricz-le d’entrer, mes enfants, leur-répondit-il ; » 
quand l’inconnu fut dans la hutte, le vieillard or¬ 
donna à ses filles de préparer un bon repas, dont 
l’odeur semblait d’autant plus appétissante à l’af¬ 
famé jeune homme qu’il ne soupçonnait nullement 
le tour qu’on voulait lui jouer. 

Il se sentait fatigué du voyage , et exténué d’un 
jeûne que rendait plus pénible encore la vue des 
mets délicats qui fumaient devant lui. 

Il mangea donc, et perdit ainsi le pouvoir de ven- 

ri- 

ger la mort de ses sœurs. Il oublia sur-le-champ le 
village où il était né, la hutte de son père et toute 
sa vie passée, et se livra tellement à sa gourmandise, 
qu’un profond sommeil ne tarda pas à le gagner. 

Onwec Badmondang, qui épiait ce moment, re- 
prit sa forme de jeune homme, se débarrassa du 
vieux jardin et de ses prétendues filles; et prenant 
sur son dos la balle magique, qui se transformait en 
massue, il en asséna au jeune dormeur un coup 
assez violent pour l’envoyer rejoindre ses deux 
sœurs. C’est ainsi qu’Onwec Badmondang justifia 
son nom Porteur de la halle merveilleuse. 

Quand Onwec reprit son aplomb qu’avaient ébranlé 
k poids de la massue et la violence du coup qu’il 
avait donné, il se trouva à l’entrée d’un grand vil¬ 
lage, et entouré d’une multitude d’indiens. Sur la 
porte d’une belle hutte, sa sœur lui souriait et l’in¬ 
vitait à entrer. Onwec suspendit alors à la muraille sa 
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terrible massue et les mocassins enchantés qu’il 
avait retrouvés, et se reposa de ses travaux en fu¬ 
mant son calumet du soir, au milieu de l’approba¬ 
tion générale : car, à l’exception d’une seulepersonne, 
tous louaient et admiraient Onwec Badmondang. 

I 

Dans ce môme village, vivait un homme vain et 
jaloux, que les Indiens avaient d’abord choisi pour 
chef, mais dont ils n’avaient plus voulu ensuite, 
parce qu’il était toujours battu à la guerre; depuis 
lors cet homme passait sa vie à parler des grandes 
choses qu il avait en vue et qu’il se proposait d’exé¬ 
cuter un jour ou l’autre. 

On l’appelait Ko ko le Hibou. En attendant parler 
des courageux exploits du Porteur de la balle mer¬ 
veilleuse, Koko prit un air important et annonça 
que lui aussi allait faire quelque chose d’extraordi¬ 
naire. 

Onwec Badmondang, ajoutait-il, n’avait fait que 
là moitié de la besogne, et lui, Koko, allait s’y mettre, 
et la terminer de la bonne manière. 

Il commença par se procurer une balle en chêne 
qu’il chargea sur ses épaules, et plein d*e confiance 
dans les vertus magiques de celle-ci, il se fit aussi 
appeler le Porteur de la balle merveilleuse, et de 
fait elle était en tout semblable à celle d’Onwec, 

H 

excepté qu’elle ne possédait en réalité aucun pou¬ 
voir magique. Puis une nuit, Koko entra douce¬ 
ment dans la hutte d’Ouwec et lui déroba ses mo- 
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cassins enchantés. Il aurait bien pris aussi la terrible 
massue, s’il eût pu la porter ; mais bien qu’il eût 
deux fois la taille du jeune homme, il pouvait seu¬ 
lement la soulever; il emprunta celle d’un vieux 
chef qui était presque aveugle et qui pensa la donner 
au frère de.Koko qui était fort brave. Enfin le Hibou 
partit, en faisant les adieux les plus bruyants à tout 
le village et en soulevant autour de lui des tour¬ 
billons de poussière. 

Il marcha toute la journée et arriva à un petit 
wigwam dans lequel une femme fort âgée était assise 
au coin du feu, précisément comme Onwec l’avait 

P 

vue précédemment 

Voici déjà le.wigwam et la vieille, » se ditKoko. 

« Que,cherchez-vous? lui demanda celle-ci? 

— Je cherche la loge qu’habitent deux jeunes 
femmes qui font périr les voyageurs pour s’appro¬ 
prier leurs dépouilles. 

— Vous voulez dire les deux jeunes femmes dont 

la loge s’élevait dans les airs? dit la vieille. 

* 

— Sans doute, reprit Koko ; je veux les tuer; » et 
donnant en l’air un grand coup de sa massue d’em¬ 
prunt, il prenait l’air aussi féroce qu’il lui était 
possible. ■ 

« Elles ont été tuées ces jours-ci par le Porteur 
de la balle merveilleuse, » répondit la vieille. ■ 

Koko regarda la porte d’une manière qui sentait 
fert le Hibou, et parmi léger hum, hum, il recon- 
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lîut qu’il avait déjà entendu dire quelque chose de 
semblable. 

«Mais il y a encore le frère, reprit Ko ko ; je veux 
tenter de le rencontrer. 

— Lui aussi est mort, dit la vieille. 

— Il ne me restera donc personne à tuer ! s’écria • 
Koko Je devrai donc retourner sur mes pas sans avoir 

trempé mes mains dans le sang! et il feignit de 

■ 

verser des larmes sur sa mésaventure. 

—Le père vit encore, et vous le trouverez dans sa 
cabane, si vous avez envie d’y aller le rencontrer. II 
sera bien aise de voir le Hibou, ajouta la vieille. 

— Et il le verra, reprit Koko; mais n’avez-vous 
pas des ossements chez vous? car je suppose qu’il 
me faudra grimper à l’arbre. 

— Oh! oui, j’en ai en quantité, dit la vieille 
femme, et je vous en donnerai autant qu’il vous en 
faudra. » Alors, elle lui remit une poignée d’osse¬ 
ments de poissons, que Koko crut être les talis¬ 
mans invisibles qui avaient aidé à Onwee Badmon- 
dang à grimper sur l’arbre enchanté ; « Grand 
merci, dit-il en prenant sa massue et en mettant les 
ossements dans son sein. 

— Youlez-vous aussi un bon avis! s’écria la vieille; 
vous allez tenter une entreprise périlleuse. » 

Mais Koko se mit à rire et sortit du wigwam, en 
ayant bien soin de partir du pied droit, -observance 
dans laquelle il avait la plus grande confiance. 
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Puis il se mit à courir de toute sa vitesse, comme 
s’il eût craint de manquer l’occasion de tuer quel¬ 
que membre de cette odieuse famille, et ne ralentit 
le pas qu’en apercevant la loge suspendue dans 
l’arbre. 

Il s’avança alors prudemment de peur que quel¬ 
qu’un ne regardât par la porte. Tout était encore 
tranquille, et Koko, embrassant l’arbre, commença à 
grimper. 

La loge s’éleva subitement, et Koko s’élança après 

h 

elle, mais il ne montait pas depuis bien longtemps 
qu’il était déjà tout hors d’haleine, et cependant la 
loge s’élevait de plus en plus. Que devait-il faire ? 

Il se ressouvint des ossements qu’il avait dans son 
sein, car il savait bien que Badmondang s’en était 
servi en pareille circonstance ; mais le difficile était 
de se transformer en écureuil. Il eut beau appeler 

à son aide plusieurs génies protecteurs qu’il con.- 

■■ 

naissait de nom, et les supplier de vouloir bien le 
changer en écureuil, aucun d’eux ne parut faire la 
moindre attention à sa requête, et il se trouvait tou¬ 
jours, pour grimper, ce même Koko aux membres 
épais, à la tête lourde, à la pe*sante massue de 
guerre. 

Il souhaita alors de se voir métamorphosé en sa¬ 
rigue, et cette prière eut le même succès que la 
première. Puis il supplia les esprits de sa con¬ 
naissance de vouloir bien le changer en loup, en 



202 LÉGENDES INDIENNES. 

chien, en ours. Mais les génies qu’il invoquait étaient 
ou sourds, ou indifférents, ou occupés de quelque 
autre affaire, et, en dépit de ses demandes, de 
ses prières, de scs supplications, il n’était toujours 
que Koko Hibou. 

«Au moins, pensa-t-il, les ossements me restent 
et me serviront, puisque je dois grimper sur cet 
arbre tel que je suis. » 

Il tira alors de son sein ui> os qu’il ficha dans 
l’arbre, pour prendre un peu de repos ; mais l’os, 
qui n’était qu’un simple ossement de poisson, sans 
la moindre vertu magique, se rompit sous le poids 
de Koko qui tomba de l’ai’hre, entraînant après lui 
la porte de la hutte qu’il avait réussi à ouvrir. 

« Oh ! oh ! qui va là ? s’écria le père irrité, en se 
montrant sur le seuil de sa loge. 

—C’est moi, Omvcc Badmondang, répondit Koko, 
qui pensait que ce nom allait effrayer son ennemi. 

h 

— Ah, c’est vous ! j’en suis bien aise, reprit le 
vieillard, je descends à l’instant; ne vous pressez 
pas de vous en aller, je vous prie. » 

m 

Mais Koko, voyant que le vieillard parlait sé¬ 
rieusement, se releva au plus vite et partit en toute 

■' P V 

hâte. 

Quand il'se retourna ët qu’il reconnut que le père 
irrité prenait de l’avance sur lui, Koko monta sur 
un arbre, ainsique l’avait faitOnwecBadmondang, 
et tira un grand nombre de flèches ; mais comme 
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celait des traits -fort ordinaires, ils ne produisirent 
aucun effet, et Koko fut obligé de redescendre et 
de courir encore pour sauver sa vie. 

Il rencontra bien le squelette d’un élan d’Améri¬ 
que, mais comme il avait perdu toute confiance 
dans les bons génies qui auraient dû le secourir, il 
passa devant sans s’arrêter. 

à 

Le vieillard serrait de près le pauvre Koko, et ce 
dernier commençait à être.forl essoufflé, quand heu¬ 
reusement il se souvint des mocassins enchantés. Il 
ne pouvait pas les envoyer au bout de la terre, 
comme avait fait Onwec Badmondang. 

H 

Œ Je ferai mieux que ce stupide garçon, se dit-il, 
je vais les mettre à mes pieds. » 

En effet, il avait à peine eu le temps de les 
chausser, qu’il vit venir de loin le terrible vieillard. 

« Partez maintenant, s’écria Koko, aux mocas¬ 
sins enchantés ! et ils partirent aussitôt ; mais au 
grand étonnement du Hibou, ils s’élancèi’ent au- 
devant du redoutable vieillard qui paraissait fu¬ 
rieux. 

— Pas de ce côté ! pas de ce côté ! s’écriait le mal¬ 
heureux Koko ; mais il avait beau crier, les mo¬ 
cassins suivaient toujours la même direction, et, 
avant qu’il eût pu les détacher de ses pieds , il se 
trouvait nez à nez avec son ennemi. 

— Que prétendiez-vous donc, vous Hibou, s’écria 
ce dernier en tombant avec sa grande massue sur 
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le pauvre Koko, dont il comptait les côtes à chaque 
coup. 

— Je n’ai pu faire autrement, mon brave homme, 
répondit Koko d’un ton lamentable. J’ai fait ce que 
j’ai pu. 3) 

Et Koko en aurait dit plus long, si les mocassins 
enchantés ne l’avaient heureusement entraîné, ne 
laissant au terrible vieillard que le temps de lui as¬ 
sener vingt-cinq coups de massue. 

a Arrêtez donc! s’écriait celui-ci. 

— Pourquoi vous enfuir? Vous n’etes qu’un 
lâche ! 

—Non,non!jenelesuispoint, je vous assure, » s’é¬ 
criait Koko ; mais avant qu’il eût terminé sa phrase, 
les mocassins l’avaient emporté hors de vue. 

■I 

«Dans tous les cas, se dit-il à lui-même, de ce 
train-là, je serai bientôt de retour chez moi. » 

■I 

On aurait dit que les mocassins avaient pénétré 
celte pensée du Hibou ; car juste à ce moment, ils 
lui donnèrent une secousse qui l’élendit à plat sur 
le dos ; et, glissant hors de ses pieds, ils retournè¬ 
rent d’eux-mêmes à la hutte d’Omvec Badmondang, 
leur maître. 

Des chasseurs qui passèrent par ce chemin-là, 
quelques jours plus tard, trouvèrent Koko assis au 
milieu des broussailles, et regardant autour de lui 
d’un air hagard. Quand ils lui demandèrent s’il 
avait réussi dans son entreprise, il répondit qu’il 
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avait exterminé le terrible vieillard et détruit la loge 

P 

maudite, mais qu’il s’appelait Omvec Badmoridang, 
et non Koko le Hibou ! En disant ces mots, il s’en¬ 
fonça dans les bois, et l’on n’entendit plus jamais 
parler de lui. 




LE NAIN A LA PETITE COQUILLE. 


A une époque fort reculée, tous les habitants 
d’une certaine contrée avaient péri, à Texception 
d’une petite fille et d’un petit garçon encore au ber- 

ceau, qui se trouvèrent ainsi abandonnés à eux- 
mêmes. 

■H 

Ils dormaienTtous les deux quand leurs père et 

mère moururent. La petite fille, qui était l’aînée, 

s’éveilla la preymière; mais, n’apercevant auprès 

■ 

d’elle que son petit frère, qui sommeillait en sou¬ 
riant, elle se retourna dans son lit et se rendormit. 

Au bout de dix jours, le petit garçon fit un mou¬ 
vement dans son berceau, mais il n’ouvrit pas les 

yeux. 

Dix jours plus tard, il changea déposition et xîon- 
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tinua à dormir pendant longtemps encore ; et sans 
doute les rêves qu*il faisait étaient fort agréables : 
car toutes les fois que sa petite sœur jetait les yeux 
sur lui 5 un sourire céleste égayait la figure du 
jeune enfant, dont une auréole lumineuse entou¬ 
rait la tête, en illuminant toute la hutte. 

La petite fille devint en peu de temps une femme 
faite, tandis que le jeune garçon au contraire ne 
grandissait que très-lentement. Il fut bien long¬ 
temps avant de pouvoir se traîner à quatre pattes, 
et il avait plusieurs années, qu’il ne se tenait pas 
encore debout. Quand il put marcher, sa sœur lui 
fit un arc et des flèches proportionnés à sa petite 
taille, et elle lui dit en lui suspendant au cou une 
petite coquille : 

Œ On vous appellera dorénavant Dais-Imid, ou le 
Nain à la petite coquille. « 

A partir de ce moment, Dais-Imid se mit à chasser 

« 

les petits oiseaux. Le premier qu’il tua était une 

I 

mésange, et la jeune fille, pour encourager son 
frère à cet exercice, lui prépara l’oiseau avec soin 
pour son repas du soir. Le lendemain il tua un 
écureuil rouge qu’elle conserva de même pour le 
petit chasseur; mais le troisième jour il tua une 
perdrix dont ils se régalèrent ensemble. 

Peu à peu Dais-Imid s’enhardit et s’éloigna da¬ 
vantage de la hutte; son adresse croissant de jour 
en jour, il finit par s’attaquer aux plus grosses botes 
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de la foret et par devenir un chasseur expérimenté. 
Il partageait toujours avec sa sœur le produit de sa 
chasse; mais, quoique parvenu à Tâge d’homme, il 
conservait la taille d’un jeune enfant : seulement 
toutes les fois qu’il rentrait, une auréole brillante 
resplendissait autour de sa tête et illuminait toute 
la hutte. 

Un jour d’hiver, il arriva près d’un petit lac, sur 
la glace duquel il aperçut un géant occupé à pren¬ 
dre des castors. 

En se comparant à cet homme, Dais-Imid ne se 
trouvait pas plus gros qu’un insecte. Il s’assit sur 
la rive pour épier les gestes du chasseur. 

Quand celui-ci eut tué plusieurs castors, il les 
chargea sur un traîneau qu’il tirait d’une seule 
main et il se mit en route pour retourner chez lui. 
Aussitôt Dais-Imid,brandissant sa coquille enchan¬ 
tée, coupa la queue d’un castor, et l’emporta en 
courant jusqu’à sa hutte. 

En déchargeant son traîneau, le géant fut tres- 
surpris de voir qu’un de ses castors avait eu la queue 
coupée. 

Le lendemain, le petit héros à la coquille retourna 
au Lord du lac. Le géant avait déjà chargé son traî¬ 
neau et se disposait à partir. Mais Dais-Imid le rat¬ 
trapa et réussit à couper encore la queue d’un 

castor. 

Aussitôt arrivé chez lui, le géant, qui s’en aperçut. 



210 LÉGENDES INDIENNES. 

s’écria avec colère « Je voudrais bien connaître le 
coquin qui me vole ainsi î si je pouvais le rencon-, 
trer, il ferait connaissance avec ma javeline! » 

Le géant ne pensait pas qu’il avait pris ces castors 

■I 

dans un lac qui appartenait au petit nain et à sa 
sœur, et qu’il ne leur avait pas demandé raulorisa- 
tion d’y pêcher. 

Le lendemain, le géant retourna encore au lac; 
mais il déploya tant d’activité dans ses préparatifs, 
qu’il allait rentrer chez lui quand Dais-Iinid, qui 
s’était mis en toute hâte à la poursuite du chasseur, 
arriva juste à temps pour trancher la queue d’un 
castor au moment où le traîneau franchissait le 
seuil de la porte. 

Le géant eût été doué d’une grande patience, si 
ces mauvais tours réitérés ne l’eussent mis en fu¬ 
reur. Ce qui l’exaspérait surtout, c’était de ne point 
pouvoir voir l’individu qui se jouait ainsi de lui, et 
de fait, pour apercevoir le nain à la petite coquille, 
il eût fallu que le géant eût de bons yeux, puisque 
Dais-Imid pouvait, à son gré, se rendre invisible. 

Tout en exhalant sa mauvaise humeur en me¬ 
naces, le géant cherchait la trace de son ennemi; 
mais celui-ci avait marché trop légèrement pour 
laisser la moindre empreinte de ses pas. 

Pour dérouter son ennemi inconnu, le géant ré¬ 
solut de partir le lendemain de grand matin ; et) 
en effet, quand le nain arriva au camp des castors, 
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il y trouva des marques toutes récentes du passage 
du géant, et se rendant immédiatement à la' loge 
de ce dernier, il le trouva en train de dépouiller ses 
castors. 

Tandis que Dais-Imid, toujours invisible,'le re¬ 
gardait faire, il se dit : « Il faut pourtant que le 
géant puisse me contempler une fois ! » 

Aussi quand ce dernier, qui n’était autre que le 

« 

célèbre Manabozlio, leva la tête par hasard^ il vit 

« 

le nain, auquel il dit, après l’avoir considàré avec 

* 

attention : 

« Qui êtes-Yous, petit bonhomme? j’ai grande en¬ 
vie de vous exterminer. 

— Quand même vous essayeriez, vous ne pourriez 
réussir, » répondit Dais-Imid avec le plus grand 
calme. 

A ces mots, le géant étendit le bras pour saisir le 
nain ; mais quand il rouvrit les doigts, croyant le 
trouver dans sa main, Dais-Imid avait disparu. 

a Où êtes-vous maintenant, petit homme ? s’écria 
Manabozho. 

— Là, sous votre ceinture, » répondit le nain et le 
géant, croyant l’écraser du coup, se frappa de toute 
sa force le corps avec sa grande main ; mais, en dé- 

■h- 

tachant sa ceinture, il fut tout étonné de ne point 
trouver le nain. 

« Où êtes-vous donc, petit lutin? cria-t-il de plus 
en plus furieux. 
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— Dans votre narine droite,» répondit le nain ; et 
aussitôt Manabozho se pinça violemment le nez 
entre le pouce et Tindex. Mais comme il entendit 
au môme moment la voix du nain à quelque dis¬ 
tance, il acquit la certitude qu’il n’avait réussi qu a 

k 

se faire mal au nez. 

a Bien le bonjour, Manabozho, lui criait l’invi¬ 
sible nain ; comptez vos queues de castors et vous 

verrez que j’en ai pris une pour ma sœur : car 

» 

jaraai%dans ses jeux, comme dans ses entre- 

* 

prises, le nain à la petite coquille n’oublie les 
désirs de sa sœur. Au revoir, grand chasseur de 
castors! » 

Et comme il s’éloignait, le nain se rendit visible 

I- 

encore une fois ; son auréole resplendissait autour 
de sa tête en éclairant l’espace ; circonstance que ne 
put jamais comprendre Manabozho, qui avait la têlc 
dure et l’intelligence épaisse. 

Quand Dais-Imid rentra dans ss^loge, il dit à sa 
sœur que le temps approchait où ils devraient sc 

■P 

séparer. ^ 

œ^Pour moi, ajouta-t-il, je vais bientôt parlir, 
tel est mon destin. Vous aussi vous devrez quitter 
celte demeure; où voudriez-vous habiter? 

— J’aimerais, répondit-elle, à m’en aller vers le 
point où le jour se lève. J’ai toujours préféré cet 
endroit. C’est de là que viennent les premières 
lueurs du jour, et suivant moi c’est la région la plus 
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magnifique du ciel. Quand j’y serai arrivée et que 
vous verrez de ce côté des nuages aux brillantes 
couleurs, vous penserez, mon frère, que votre sœur 
est en train de se peindre les joues. 

— Et moi, ditle nain à la jeune fille, je vivrai sur 
les montagnes et sur les rochers, je pourrai vous 
voir aussitôt que vous paraîtrez. C’est là que l’air 
est pur, que les torrents roulent une onde transpa¬ 
rente; alors cette lumière brillante ceindra toujours 
ma tête et on m’appellera Pusk-Inince, ou le petit 
homme des montagnes. Mais, ajouta-t-il, avant de 
nous séparer pour toujours, il faut que je tâche de 
découvrir quels sont les manitous qui gouvernent 
la terre, et ceux qui voudront bien nous être favo¬ 
rables. » 

Le nain quitta alors sa sœur et voyagea sur toute 
la surface du globe; il alla même jusque dans les 
entrailles de la terre. 

Il fut bien accueilli partout où il se présenta. 
Pourtant, un jour, il arriva chez un géant dont 
l’énorme chaudière bouillait sans discontinuer. Ce 
géant, qui était le cousin germain de Manabozho, 
et qui avait entendu parler des tours que Dais-Imid 
4vait joués à son parent, le regarda d’un air mena¬ 
çant, et d’un tour de main le jeta dans sa chaudière, 
avec l’intention bien arrêtée de noyer Dais-Imid ; 

à 

mais, grâce à sa coquille magique, en moins d’une 
seconde le petit nain eut répandu toute l’eau de la 
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I 

chaudière ; puis il sauta hors du vase, et s’enfuit 
sain et sauf. 

Il revint auprès de sa sœur à qui il raconta ses 

■I 

voyages et ses aventures. Il finit son récit par ces 
paroles : 

<t Ma sœur, il y a un manitou à chaque coin du 
monde. Il v a au-dessus d’euxi et bien loin dans le 

O * 

ciel, un grand Être qui nous assigne à tous ce que 
nous devons faire. Il y a dussi un autre méchant 
esprit qui vit dans la profondeur de la.terre. Nous 
devons tous les deux échapper à son pouvoir. Quand 
les vents souffleront des quatre coins de la terre, ils 
vous posteront à l’endroit que vous avez choisi pour 
y demeurer. Quant à moi, je m’en irai vers les 
montagnes et les rochers que mes semblables ont 
toujours aimé à hanter. » 

Dais-Imid prit alors son bâton et commença à 
gravir une montagne escarpée; une brillante au¬ 
réole entourait sa tête, et il marchait en chantant : 

« Soufflez, vents, soufflez! ma sœur soupire après 
sa demeure céleste où le Malin, avec ses doigts de 
roses, peindra ses joues d’un tendre vermillon! 

« Vers cette région se dirigeront, dès l’aurore, 
mes premiers regards, qui saisiront scs brillantes 
couleurs; et ses sourires, reflétés par les nuages, 
me guideront sur les eaux ou dans la profondeur 
des forêts; tandis que j’errerai sur les plus hautes 
montagnes ou que je me cacherai dans les vertes 
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+ 

valléeS; où, à côté de nos sources indiennes, fleurit 

i 

le gracieux églantier. » 

Les vents commencèrent alors à souffler avec 
force, «t, ainsi que DaisJmid l’avait prédit, ils por¬ 
tèrent sa sœur vers la partie orientale du ciël, où elle 
a vécu jusqu’à ce jour sous le nom de VÉtoile du 
matin. 





On aurait difficilement trouvé dans T univers en¬ 
tier quelqu’un de plus affairé et de plus malicieux 
que le célèbre géant Manabozho. Il se mêlait de 
tout ce qui ne le regardait pas, se fourrait partout où 
il n’avait que faire, et revêtait toutes les formes pour 
parvenir à ses fins. Ainsi il pouvait être ou très-fou 
ou très-sage, ou très-faible ou très-fort, ou bon ou 
cruel, et devenir animal, oiseau ou esprit invisible, 
selon sa fantaisie du moment. Il entreprenait étour¬ 
diment tout ce qu’il voyait faire aux autres, et 
pouvait tenir tête à qui que ce fût au monde, si bien 
que peu de manitous auraient été capables de l’em¬ 
porter sur lui. Malgré tous ces avantages, Manabozho 
se trouvait souvent impliqué dans des embarras 

13 
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de toute espèce, et plus d’une fois, dans le cours de 
ses nombreuses aventures, son génie inventif, about 
d’expédients, avait dû en finir avec l’existence. 

Dans son enfance, Manabozlio vivait avec sa grand’ 
mère sur les bords d’une vaste prairie, et comme il 
était fort éveillé pour son âge, tout ce qu’il voyait 
pour la première fois devenait l’objet de ses remar¬ 
ques. Les animaux l’intéressaient vivement, et peu à 
peu il se familiarisa avec les phénomènes de la 
nature, car il restait souvent des heures entières à 
regarder les nuages et à suivre les gradations d’om¬ 
bre ou de lumière du soleil levant ou couchant. La 

nature était pour lui un sujet d’études continuelles, 
quoique parfois ce qu’il voyait ou ce qu’il entendait 
le fît trembler de frayeur. 

Ainsi le premier cri d’oiseau qu’il entendit-fut 
celui du hibou; saisi de terreur, il descendit de 
l’arbre où il était grimpé et courut sans s’arrêter 
jusqu’à sa hutte, a Noko ! Noko! grand’mère! s’é¬ 
cria-t-il, j’ai entendu un monedo. » 

La grand’mère se mit à rire de la frayeur de l’en¬ 
fant, et lui demanda quelle sorte de voix avait Son 
Excellence le monedo. « H fait, dit-il, comme cela: 
a Ro-ko ko-ko. » 

La grand’mère lui dit alors qu’il n’était qu’un 
poltron, que ce qu’il avait entendu était tout bon¬ 
nement la voix d’un oiseau, qui avait pris son nom 
du cri qu’il jette ordinairement. 



MANABOZHO, LE MALICIEUX GÉANT. 219 

Manabozho retourna alors à lapi'airie, et pendant 
qu’il contemplait les nuages, il se prit à dire : <t II 
est fort étonnant que je sois si simple, tandis que 
ma grand’mère est si sage ; et que je n’aie ni père 
ni mère. On ne m’a jamais parlé d’eux, il faut 
pourtant que je sache à quoi m’en tenir sur ma 

famille. » 

Il revint à la hutte, où il s’assit tristement sans 
rien dire. Gomme son air morne n’attirait pas l’at¬ 
tention de la vieille fémme, Manahozho commença 
à se lamenter de plus fort en fort jusqu’à ce que ses 
gémissements fissent trembler la cabane et assourdis¬ 
sent la vieille grand’mère. Elle lui dit enfin : a Ma¬ 
nabozho , qii’avez-vous donc à faire tant de bruit? » 

Le jeune garçon continua à pleurer, et laissa 
enfin échapper ces paroles à travers ses sanglots : 
«Je suis un malheureux qui n’a plus ni père ni 
mère ! » et il criait de plus belle. 

La vieille, qui connaissait le caractère vindicatif 
de son petit-fils , n’osait lui raconter l’histoire de sa 
famille, de peur qu’il ne voulût la venger. 

Mais Manahozho continuait à répéter d’un air dé¬ 
solé qu’il n’était qu’un pauvre infortuné qui n’avait 
îii père ni mère. 

Enfin sa grand’mère lui dit : « Si, Manabozo, vous 
avez encore votre père et trois frères, mais votre 
roère, que votre père Ningabuim, ou l’Occident, 
îtvait épousée sans le consentement de ses parents, 
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est morte il y a longtemps. Vos trois frères aînés, 
qui sont le Nord, TEst et le Midi, ont reçu de votre 
père une grande puissance sur les vents qui por¬ 
tent leurs noms. 

a Vous êtes le dernier de la famille, et j’ai pris soin 
de vous depuis votre naissance ; car votre mère, qui 
était ma fille unique, est morte en vous donnant le 
Jour; et vous êtes maintenant sur la terre ma seule 
consolation et mon unique espoir. 

— Je suis ravi d’apprendre que mon père existe 
encore, s’écria Manabozho, demain je me mettrai en 
route pour aller le trouver. » 

h 

La grand’inère espérait le faire renoncer à ce 
projet, en lui disant que son père l’Occident rési¬ 
dait fort loin. 

Mais cette nouvelle ne fit qu’affermir Manabozho 
dans sa résolution de partir. Il était alors si grand 
et si fort, qu’il avait dû quitter l’étroit abri de la loge 
de sa grand’mère, pour vivre à la belle étoile, car 
il pouvait facilement saisir avec les dents les oiseaux 
perchés sur la cime des arbres, et s’il lui avait pris 
fantaisie d’avoir pour .canne un des plus grands 
chênes de la forêt, il n’aurait eu pour l’arracher 
qu’à le saisir entre le pouce et l’index, et pour le 
dépouiller de ses branches, qu’à le frotter contre la 

H 

paume de sa main. 

Manabozho dit adieu à sa vieille grand’mère, qui, 
était toute triste de le voir s’éloigner, et il partit de 
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son rapide pas de course, qui lui permettait de tra¬ 
verser une prairie d’une seule enjambée. 

Son père, qui demeurait sur une haute montagne 
fort reculée de l’ouest, l’aperçut de très-loin, et il 
franchit en un instant plusieurs milles pour aller 
recevoir son fils. Ils revinrent ensemble, ravis en 
apparence l’iin de l’autre , et en deux ou trois de 
leurs pas de géant, ils eurent atteint à la hauteur 
des nuages, la demeure de Ningabuim. 

Le père et le fils passèrent plusieurs jours à causer 
ensemble, car ces deux immenses personnages ne 
faisant rien sur une petite échelle, il leur était fort 
habituel d’employer une journée tout entière pour 
prononcer une seule phrase. 

Un soir M^nabozho demanda à son père ce qu’il 
redoutait le plus sur la terre. 

Œ Je ne crains rien, lui répondit ce dernier. 

—Mais n’est-il dans ce monde quelque chose qui 
vous effraye, quelque chose qui puisse vous faire 
mal si vous en preniez une* trop grande quan- 

mu 

Comme Manabozho le pressait vivement, le géant 

répondit : 

« Si, il y a dans cette direction, à quelques cen¬ 
taines de milles d’ici, une pierre noire qui est la seule 
chose que je redoute dans l’univers, car elle me 
blesserait grièvement si elle se trouvait en contact 
avec mon corps. » 
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L’Occident fit cette révélation à Manabozho, sous 
le sceau du plus profond secret. 

«Vous ne direz à personne, n’est-il pas vrai, 
mon cher fils, que cette pierre peut devenir dange¬ 
reuse pour votre père ? Vous saurez garder ce se¬ 
cret pour vous seul; mais dites à votre tour, mon 
cher enfant, s’il n’y a pas quelque chose que vous 
redoutiez. » 

Manahozho répondit sur-le-champ qu’il ne crai¬ 
gnait rien. 

Son père, qui était fort tenace de son naturel, lui 
fît quatorze fois la même demande, et quatorze fois 
Manahozho répondit : « Je ne crains rien. 

—Mais, reprit encore Ningahuim, je veux que vous 
répondiez à ma question, et il déchargea sur le dos 
de son fils un coup de poing si violent, que le bruit 
en fit trembler la montagne. 

— Eh bien, mon père, je vais vous le dire : c’est, 
c’est.... non, je ne puis, je tremble trop ! » 

Mais l’Occident lui ordonna de parler sur-le- 
champ en menaçant, comme sa force était bien su¬ 
périeure à celle de son fils, de le précipiter à Tin- 
stant dans la rivière qui coulait à cinq milles de 
leur demeure. 

« Eh bien ! s’écria Manabozho, puisque vous voulez 
absolumentle savoir, je redoute la racine du jonc î » 

Et lui, qui pouvait facilement prolonger une seule 
phrase, pendant toute une journée, semblait épuisé 
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par l’effort qu’il avait fait pour prononcer : racine de 
jonc. 

Au bout de quelques instants, Manabozho se dit 
à lui-même : « Il faut que j’aille chercher un peu 
de cette pierre noire pour voir seulement comment 
elle est faite. 

— Très-bien, reprit le père, il faudra aussi que 
je me procure un peu de racine de jonc, pour sa¬ 
voir quel goût elle a. » 

Le père et le fils cherchaient à se tromper réci¬ 
proquement et se préparaient à une lutte désespérée. 

Aussitôt qu’il fit nuit, Manabozho se mit en route 
pour aller casser de la pierre noire, et pendant ce 
temps-là son père descendait en toute hâte l’autre 
versant de la montagne pour aller cueillir du jonc. 

Au point du jour, Manabozho revenait de son côté 
avec une charge entière de pierre noire, tandis que 

son père arrivait avec une prairie de jonc entre ses 
bras. 

Manabozho commença la lutte en jetant à son 
père un énorme quartier de pierre noire qui alla le 
frapper entre les deux yeux, et Ninguabuim riposta 
en cinglant les épaules de son fils avec une poignée 
de jonc, dont les coups pleuvaient comme la grêle. 

Ils continuèrent ainsi le combat, Manabozho as¬ 
saillant son père à coups de roche noire, et celui-ci 

laisant pleuvoir des giboulées de jonc sur son fils , 

* 

jusqu’au moment où les munitions leur manqué- 
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rent. Alors ils se réfugièrent sur des rochers escar¬ 
pés et, se défiant d*une cîme de montagne à l’autre, 
ils s’attaquaient avec de longs troncs d’arbre, ou se 
jetaient à la tête d’énormes blocs de granit, comme 
si c’eussent été de simples cailloux. L’Occident per¬ 
dit du terrain, et Manabozho le poursuivant toujours 
par monts et par vaux, ils arrivèrent sur les confins 
du monde. 

a Halte-là, mon fils ! s’écria Mingabuim : vous con¬ 
naissez mon pouvoir, et quoique vous m’ayez mis 
un peu hors d’haleine, vous ne sauriez me tuer. 

y- 

Tenez-vous tranquille, et je vous donnerai autant 
de puissance que j’en ai confié à vos frères. S’ils 
occupent déjà les quatre coins du monde, vous pou¬ 
vez vous rendre utile aux habitants de la terre, que 
menacent sans cesse de terribles bêtes féroces et des 
monstres de toute espèce. Parcourez l’univers, etsi 
vous mettez à faire ie bien la moitié de la force 
que vous avez déployée aujourd’hui, vous rendrez 
votre nom immortel. Quand vous aurez fini votre 
glorieuse tâche, vous viendrez siéger dans leNor,d, 
avec votre frère Kabinocca. » 

Manabozho tendit la main à son père en signe 
d’assentiment, et, prenant congé de lui, il revint à 
sa première demeure, où il resta quelque temps? 
malade de ses blessures. 

Mais sa grand’mère, qui était fort habile en mé' 
decine, l’ayant bientôt guéri, Manabozho, toujours 
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aussi étourdi, se trouva prêt pour de nouvelles 
aventures. Il résolut de déclarer la guerre au vieux 
manitou Plume-dé-Perle, qui demeurait de Tautre 
côté du lac, et qui avait tué le grand-père de notre 
héros. Celui-ci commença donc par se faire une in^ 
nombrable quantité de flèches. Seulement, il lui 
manquait des têtes pour terminer ses traits. Enfin , 
Noko lui apprit qu’un vieillard qui vivait à quelque 
distance pourrait lui fournir ce dont il avait besoin. 
Il pria alors sa grand’mère d’aller lui chercher des 
lêtes de flèches , et elle lui en rapporta plein son 
lablier. Manabozho dit qu’il n’en avait pas assez, et 
Noko lui en rapporta encore autant que la première 
fois. Manabozho se dit à lui-même :« Il faut que j’ap¬ 
prenne comment on fait ces têtes de flèches. » Mais 
au lieu de le demander simplement à sa grand’mère, 
il préféra, selon son malicieux instinct, lui jouer un 
mauvais tour. «Noko, lui dit-il, tandis que je vais 
prendre mon tambour et chanter mes chants de 
guerre, vous devriez bien aller demander au vieil¬ 
lard de me faire quelques tôles de flèches plus lar¬ 
ges que celles-ci, qui sont toutes de la même di¬ 
mension. » 

Puis Manabozho suivit de loin sa grand’mère, 
après avoir attaché sur son tambour un gros oiseau 
dont les battements d’aile devaient faire résonner la 
caisse, comme si lui-même était resté à la maison. 
P vil travailler le vieillard et apprit la manière de 
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préparer les têtes de flèches. Il aperçut aussi la fille 
du vieillard, qui était fort belle, et découvrit qu’il 
possédait un cœur. Le soupir qu’il poussa ébranla 
la hutte du faiseur de flèches, comme aurait pu faire 
un coup de vent. 

« Quel vent il fait, dit le vieillard. 

— Il doit venir du midi, ajouta la fille, car il est 
embaumé. » 

Manabozho se retira bien vite et, en deux enjam¬ 
bées, il fut de retour chez lui, où il se mit à chanter, 
comme s’il n’avait pas bougé de sa loge, et il avait 
à peine eu le temps de détacher l’oiseau qui faisait 
résonner le tambour quand sa grand’mère lui rap¬ 
porta les grandes têtes de flèches. 

Dans la soirée, sa grand’mère lui dit qu’il devrait 
bien jeûner, comme avaient fait ses pères, pour sa¬ 
voir s’il sortirait victorieux de la guerre qu’il 
allait entreprendre. 

Manabozho ne fit aucune objection à ce projet; 
mais il eut soin de cacher'dans un endroit solitaire 
de la forêt une trentaine d’ours bien gras, un élan 
et quelques douzaines des oiseaux les plus tendres, 
puis, quand sa grand’mère ne pouvait le voir, il se ré¬ 
galait de tout son cœur, et quand il avait dépêclié 
une douzaine de volatiles et la moitié d’un ours,il 
rentrait le soir à la loge tout pâle, se soutenant à 
peine, comme s’il eût été exténué de besoin, afin d’ex¬ 
citer plus sûrement la sympathie de sa grand’œère. 
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Manabozho put ainsi, sans trop de peine, arriver 
au terme de Tépreiive imposée par Noko ; il chanta 
une dernière fois son chant de guerre, et s’embar¬ 
qua dans son canot avec ses armes de combat et 
une bonne provision d’huile. 

Il voyageait nuit et jour avec une grande célérité, 
car il n’avait qu’à parler pour faire avancer son em¬ 
barcation. Quand il fut enfin arrivé près des ser¬ 
pents de feu, il s’arrêta pour mieux les considérer. 
Il remarqua alors qu’ils se tenaient à quelque dis¬ 
tance les uns des autres, et que les flammes qu’ils 
lançaient constamment par la gueule lui barraient 
seules le passage. Il chercha donc à entrer en con¬ 
versation avec ces redoutables serpents, mais ils lui 
répondirent : « Nous vous connaissons, Manabozho, 
nous ne vous laisserons pas passer. » 

Notre héros, qui ne se rebutait pas pour si peu de 
chose, fit virer de bord son canot comme s’il vou¬ 
lait retourner sur ses pas, et s’écria tout à coup 
d’une voix terrifiée : 


« Qui est-ce qui arrive là, derrière vous ? » 

Les serpents étonnés détournèrent la tête un seul 
instant, mais Manabozho en profita pour franchir 
leur redoutable ligne. 

Eh bienl leur dit-il ensuite tranquillement, 

<ine pensez-vous de ma manière de faire ? » 

1 ■ 

Il prit alors son arc et ses flèches, et les visant l’un 
^Pi'ès l’autre, il les tua d’autant plus facilement que 
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ces immenses serpents étaient fixés au sol, et ne 
pouvaient pas tourner sur eux-mêmes. 

Après avoir ainsi échappé au danger des serpents, 
Manabozho fit avancer son canot jusqu’à ce qu’il 
arrivât à une certaine partie du lac qu’on appelait 
. le Tourbillon, et où toute embarcation qui appro¬ 
chait était sûre de couler à fond. Mais Manabozho 
frottant d’huile son canot d’un bout à l’autre, sa 
barque glissa légèrement sur l’eau, et notre héros 
put se vanter d’êlre le premier qui eût heureuse¬ 
ment franchi cette passe dangereuse. 

«Allons, se dit-il à lui-même, il n’est rien de 
tel qu’un peu d’huile pour franchir un tourbil- 
Ion î » 

Quand le canot approcha de la terre ferme, Ma¬ 
nabozho put voir sur une haute colline, la hutte du 
brillant Manitou. 

Notre héros mit. en ordre ses flèches et ses mas¬ 
sues, et à la pointe du jour il commença l’attaque 
en poussant des cris terribles; en battant du tam¬ 
bour et en s’écriant de toute sa force, comme s’il 
avait eu avec lui plusieurs guerriers : 

« Entourez-le! entourez-le! avancez sans crainte! 

saisissez-vous de lui ! » 

Et lui-même s’avança en criant à haute voix : 

« C’est vous qui avez tué mon grand-père, tandis 
qu’il lançait une volée de flèches. 

Plume-de-Perle apparut sur la hauteur, resplen- 
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dissant comme le soleil, et il répondit à la dé¬ 
charge de Manabozho, par une grêle de traits bien 
dirigés. 

Le combat avait duré toute la journée, et Mana- 
hozho avait lancé inutilement toutes ses flèches, à 
l’exception de trois, car le brillant manitou était ré¬ 
volu de la tête aux pieds de pur wampum. C’était en 
sautant à droite ou à gauche, à une grande distance, 
que noire héros avait pu éviter les traits longs 
comme des pins des montagnes que le manitou 
faisait pleuvoir de tous côtés sur son ennemi. Aussi 
. ce dernier commençait à être à bout de ressources, 
quand un gros pivert qu’il avait connu dans la prai¬ 
rie située près de la loge de sa grand’mère vint se 
I)ercher sur mi arbre auprès de lui. 

« Manabozho, lui cria l’oiseau, votre ennemi a un 
endroit vulnérable, visez cette boucle de cheveux 
qui couronne son front. » 

Manabozho lança une première flèche, qui fit 
jaillir quelques gouttes de sang du front de son ad¬ 
versaire; le manitou fit quelques pas en chancelant, 
puis il revint h. lui. 11 chercha alors à entrer en ar¬ 
rangement, mais Manabozho, qui avait trouvé le 
moyen de triompher de son ennemi, n’était pas 
d’humeur à écouter ses propositions de paix, et il 
lança une seconde flèche, qui fit tomber à genoux le 
brillant manitou. Et comme alors notre héros pou¬ 
vait facilement atteindre au front de celui-ci, il lui 
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décocha une troisième flèche qui étendit roide mort 
le brillant Plume-de-Perle. 

Manabozho poussa un cri de guerre triomphant, 
puis il prit la chevelure du manitou, pour s'en faire 
un glorieux trophée j et appelant pour le récom¬ 
penser Toiseau qui lui avait donné un avis si op¬ 
portun, il frotta avec le sang du manitou les plumes 
delà tête du pivert, qui depuis ce jour sont restées 
d’un beau rouge. 

Manabozho, tout fier de sa victoire, rentra chez 
lui en faisant retentir l’air de son tambour et de ses 
chants de triomphe. La grand’mère l’attendait sur. 
le bord du lac pour le féliciter et exécuter la danse 
guerrière, dont elle s’acquitta remarquablement 
bien pour une personne aussi âgée. 

Manabozho ne se possédait plus, un indicible be- i 
soin de chercher de nouvelles aventures l’avait 
saisi depuis qu’il avait triomphé du puissant mani¬ 
tou Plume-de-Perle et de ses enchantements. Il 
avait réussi dans un grand combat sur terre, il de¬ 
vait trouver sur l’eau sa prochaine victoire. 

Il essaya donc son adresse comme pêcheur et 
réussit à capturer un monstre si immense, qu’avec 
l’huile qu’il en retira Manabozho forma un petit 

lac. Se trouvant d’humeur généreuse et ayant d’ail¬ 
leurs une maligne arrière-pensée, notre héros in¬ 
vita tous les animaux et les oiseaux de sa connais- 
sance^à venir se régaler de cette huile ; et il décida 
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que leur embonpoint à venir serait à jamais en pro¬ 
portion de leur empressement à se rendre à son 
invitation. A mesure que les conviés arrivaient, 
Manabozho les engageait à .satisfaire leur appétit. 

L’ours arriva le premier de tous et prit sa bonne 
part du banquet ; après lui on vit accourir le daim, 
la sarigue et ceux des animaux qui sont le mieux 
en chair. L’élan et le bison furent dans les retarda¬ 
taires, et la perdrix, qui est toujours si maigre, 
arriva comme le repas finissait. Il ne restait plus 
rien quand la chèvre et la martre se montrèrent sur 
le.bord du lac, et c’est la raison pour laquelle elles 
sont restées les deux créatures les plus maigres et 
les plus élancées. 

Quand le repas fut fini, Manabozho proposa à ses 
invités un nouveau divertissement, et prenant son 
tambour il s’écria : 

« Je vais vous chanter de nouvelles chansons qui 
viennent du Midi, dansez gaiement, mes frères! » 

Puis il les engagea, pour rendre le jeu plus 
amusant, à fermer les yeux et à danser en rond 
autour de lui, tandis qu’il battait du tambour et 

s’écriait : 

« De nouvelles chansons du Midi, mes frères, 
dansez joyeusement. » 

La ronde commença alors, et quand Manabozho 
vit passer devant lui une poule bien grasse, il lui 
tordit le cou et la mit dans sa ceinture tout en bat- 

J ■K 
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tant plus fort du tambour et en s’écriant de toute la 
force de ses poumons : 

a C’est très-bien, mes frères, vous dansez à mer¬ 
veille. » 

Cependant un jeune canard de la famille des plon¬ 
geurs, qui conçut quelques soupçons, ouvrit les 
yeux et vit ce que faisait Manabozlio. Il prit son 
essor en s’écriant : 

« Gare à vous l Manabozlio est en train de nous 
tuer. » 

Celui-ci, furieux de voir dévoiler sa conduite, 
suivit le canard plongeur jusqu’au bord du lac^et 
au moment où l’oiseau allait entrer dans l’eau, il 
lui allongea un grand coup de pied, en vertu duquel 
le canard plongeur perdit presque toutes les plumes 
de sa queue, son dos s’aplatit, ses pattes seroidirent, 
et c’est depuis ce jour qu’il fait en marchant une si 
triste figure. 

Les autres conviés, qui n’avaient nul désir de re¬ 
joindre leurs camarades dans la ceinture de leur 
hôte, s’envolèrent au plus vite ou s’enfuirent vers 
la forêt. 

Manabozlio, s’étendant tranquillement à l’ombre 
dans la prairie, se mit à chercher ce qu’il pourrait 
bien faire. Il résolut de voyager et de visiter de nou¬ 
veaux pays. Ce dessein une fois arrêté dans son 
esprit, il partit; et telles étaient la longueur de ses 
jambes et l’immensité de ses enjambées, qu’en 
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moins de trois jours il eut parcouru le continent 
tout entier, et tout vu avec assez d’attention pour 
pouvoir dire au retour à sa bonne grand’mère ce 
que chaque famille devait manger au dîner du même 
jour. 

Pour varier ses plaisirs et se reposer de ses grands 
travaux, Manabozho résolut de se consacrer pen¬ 
dant quelque temps au divertissement de la chasse. 
Il avait entendu raconter des faits d’armes qui avaient 

r 

fait naître en lui le désir d’essayer son adresse. De 
plus, comme considération secondaire, il avait dé¬ 
truit tout le gibier aux alentours de sa hutte, et un 
soir qu’il revenait à jeùn et bien fatigué, il vit sur 
les bords du lac un grand magicien qui s’était trans¬ 
formé en loup et qu’escortaient six louveteaux. 

Aussitôt que le loup eut aperçu Manabozho, il re¬ 
commanda à ses enfants de s’enfuir au plus vite, 
« car, ajouta-t-il, je connais trop bien le malicieux 
caractère de l’individu que vous voyez là-bas. » 

Les premiers loups commençaient à détaler, 
quand Manabozho leur cria : « Mes petits enfants 
où courez-vous ainsi? Attendez-moi et je vous ac¬ 
compagnerai, car je voudrais bien souhaiter le bon¬ 
jour à votre excellent père. » 

En parlant ainsi, il s’avançait pour saluer le vieux 
loup, qu’il était heureux, disait-il, de trouver en si 
bonne santé; puis il lui demanda le but de son 
^oyage-i 
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a Je cherche une contrée giboyeuse pour y passer 
l’hiver, répondit le vieux loup ; et vous, qu’est-ce 
que vous cherchez par ici ? 

— Je vous cherchais, mon cher ami, répondit 
Manabozho, car j’ai moi-même la. passion de la 
chasse. Aussi j’ai toujours admiré votre famille et je 
voulais vous demander de m’admettre au nombre 
de vos frères. » 

Le magicien accueillit favorablement cette de¬ 
mande et, au moment môme, Manabozho se trouva 
métamorphosé en loup. 

«Très-bien, dit-il, je suis content de ma nouvelle 
figure, seulement ma queue est bien petite, ne pour¬ 
riez-vous pas la rendre plus longue et plus fournie? 

— Sans doute, 5> reprit le vieux loup, et il donna 
à Manabozho une queue si longue et si touffue que 
c’était tout ce qu’il pouvait faire que de la porter. 
Mais après l’avoir demandée ainsi, il n’osait s’en 
plaindre, et ils partirent tous ensemble, se jetant 
tête baissée dans une ravine. 

Ils battaient les bois depuis quelque temps, quand 
ils trouvèrent enfin la piste d’un élan après lequel 
les louveteaux s’élancèrent, tandis que Manabozho 
et le vieux loup les suivaient à loisir. 

« Pourriez-vous me dire, confrère, demanda le 
loup pour entrer en conversation, quel est le plus 
leste à la course de tous mes enfants? Vous pouvez 
en juger sur les bonds qu’ils font en courant. 
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— Sans doute, reprit Manabozho, et celui qui a fait. 
ces longues enjambées doit être à coup sûr le plus 
agile. 

—Eh bien! vous vous trompez, répondit le loup. 
Celui-là commence bien, mais il sera le premier fa¬ 
tigué, et ce sera celui-ci, qui reste par derrière, qui 
s’emparera de la proie. » 

Ils étaient alors arrivés à l’endroit où les jeunes 
louveteaux avaient commencé leur poursuite. L’un 
d’entre eux avait laissé tomber un petit sac plein 
de remèdes destinés à la société des chasseurs. 

a Ramassez cela, Manabozho, dit le vieux loup. 

— Esa, répondit ce dernier, que voulez-vous que 
je fasse de cette vilaine peau de chien ? » 

Le vieux loup la releva; c’était une magnifique 
robe. 

Œ Oh! je la porterai bien maintenant, s’écria Ma¬ 
nabozho. 

— Non, dit le loup, qui avait fait usage de son 
pouvoir magique, c’est une robe brodée de perles ! 
Suivez-moi, et il partit de toute sa vitesse. 

— N’allez donc pas si vite, lui criait Manabozho ; 
et tout haletant il murmurait entre ses dents : Mau¬ 
dite queue ! » 

En arrivant dans un endroit où l’élan s’était re¬ 
posé, les deux chasseurs reconnurent que les louve¬ 
teaux étaient de nouveau repartis après leur proie. 

Oh! bien! dit le vieux loup, cet élan n’est pas 

/ 


* 
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bien gros ; je le vois à sa trace ! Je puis toujours 
dire d'avance si la bête est grasse ou maigre. » 

Un peu plus loin, un des louveteaux, en s’élançant 
sur l’élan, s’était cassé une dent contre un arbre. 

« Manabozho, dit le vieux loup, un de vos petits- 
fils a perdu une de ses armes, ramassez-la ? 

— Non, reprit ce dernier, que voulez-vous que je 
lasse d’une vilaine dent de chien? » 

Le vieux loup releva la dent, qui se trauva devenir 
une belle flèche d’argent. 

Enfin ils rejoignirent les jeunes louveteaux, qui 
avaient tué un très-bel élan. Manabozho avait grand 
faim; mais, par suite du pouvoir du vieux magicien, 
il ne vit rien que des os décharnés. C’est bien ce 
que j’attendais de vous, mauvais compagnon, se 
dit-il à lui-même et, sans ce fardeau que je traîne 
après moi, je serais arrivé assez à temps pour pren¬ 
dre ma part du repas ; et Manabozho, assis à l’écart, 
maudissait sa queue de tout son cœur. 

Enfin le vieux loup dit à un de ses enfants : 
« Donnez à votre grand-père quelque chose à man¬ 
ger. » 

Le louveteau obéit et s’approchant de Manabozho, 
il lui présenta le bout de sa longue queue touffue 
toute couverte des feuilles sèches, qu’elle avait ra¬ 
massées dans le cours de la chasse. 

a Gomment, drôle! s’écria Manabozho hors de lui, 
vous imaginez-vous par hasard, parce que vous 
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avez bien dîné , que j aie envie de manger voire 
queue? Laissez-moi tranquille. 

— Venez, mon frère, lui cria le loup: vos yeux, 
n’ont, pas bien vu. » 

Manabozho revint sur ses pas. 

« Vous ne rendiez pas justice à mon pauvre en¬ 
fant. Voyez plutôt!») Et Manabozho aperçut alors un 
morceau de viande savoureuse toute prête à man¬ 
ger. Son visage s’éclaircit. 

« Quel magnifique festin, s’écria-t-il l 

— Oui, reprit le loup, et il en est toujours ainsi 
avec nous; nous connaissons notre besogne et nous 
savons comment nous y prendre pour la bien faire. 
Ce n’est pas une longue queue qui fait le bon 
chasseur. » 

Manabozho se mordit les lèvres sans rien dire. 

La troupe des loups s’était établie dans son 
quartier d’hiver ; les jeunes louveteaux allaient à la 
chasse et rapportaient des provisions en abondance. 
Un jour en l’absence de ses enfants, le vieux magi- 
cien s’amusait à briser entre ses dents les ossements 
d’un élan. 

« Manabozho, dit-il, couvrez-vous bien la tête et 
ne me regardez pas tandis que je brise ces os, car 
un éclat pourrait vous sauter aux yeux. » 

Ce dernier mit un sac sur sa tête, mais comme il 
regardait par une fente de la peau, un os vint le 
frapper précisément à l’œil. 
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« Tyau, pourquoi me frapper ainsi, mauvais com¬ 
pagnon? s’écria-t-il. 

— Ma foi, dit le loup, si vous n'aviez pas été cu¬ 
rieux, il ne vous serait rien arrivé. 

— C’est bon, se dit en lui-même Manabozho, je 
te revaudrai cela, méchant loup ! » 

Le lendemain il prit un os pour en extraire la 
moelle, et dit au loup ; 

« Mon frère, couvrez-vous bien la tête et ne me 
regardez pas, car je craindrais qu’un éclat d’os ne 
vous sautât aux yeux. » 

Le loup fit ce qu'on lui disait, et Manabozho s’é¬ 
tant bien assuré que son compagnon n’y voyait pas, 
lui : déchargea sur la tète un coup terrible avec le 
gros os de la jambe d’un élan. 

Le loup tomba étourdi et quand il revint à 
lui: <£ Pourquoi, demanda-t-il, m’avez-vous ainsi 
frappé? 

— Moi, vous frapper ! répondit Manabozho, en 
jouant la surprise à merveille, y pensez-vous ? 11 
faut que vous m’ayez regardé. » 

Et le loup, qui n’était pas encore passé maître en 
fait de tromperie, se trouva réduit au silence. 

Peu après, le vieux loup dit à Manabozho qu’il 
devait aller chasser à son tour, et notre héros, qui 
n’avait qu’à vouloir une chose pour y réussir, tua 
un superbe élan, qu’il résolut de manger tout seul 
à la sourdine, tout en préparant un petit conte pour 
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s’excuser auprès du magicien de n’avoir rien rap¬ 
porté. 

Manabozlio avait grand’faim, mais comme il ne 
pouvait rien faire simplement, il se mit à se de¬ 
mander par quel côté il devait commencer. Après 
avoir bien hésité s’il attaquerait son élan, par la 
tête, par le côté ou parle train de derrière, il por¬ 
tail à sa gueule un morceau du dos, quand un ar¬ 
bre craqua auprès de lui. Il s’arrêta pour écouter, 
puis levait une seconde fois le morceau, quand 
l’arbre craqua de nouveau. 

Décidément, se dit-il, je ne puis manger avec un 
tel bruit autour de moi ; et montant sur l’arbre, il 
cherchait à abattre la branche qui avait craqué, 
quand tout à coup sa patte de devant se trouva prise 
de manière qu’il ne pût la dégager. 

Tandis qu’il était ainsi retenu, il aperçut de loin 
une troupe de loups qui s’avançaient dans la direc¬ 
tion de son élan. Mais la nuit qui tombait ne lui 
permit pas de reconnaître si c’étaient ses compa¬ 
gnons. 

a Passez d’un autre côté, leur cria-t-il, que vien¬ 
driez-vous chercher par ici ? » 

Les loups s’arrêtèrent et se consultèrent. Le vieux 
magicien dit : « Manabozho doit avoir quelque 
chose de bon par ici, autrement il ne nous crierait 
pas de nous en aller: je commence à le connaître, 
lui et ses tours. Cherchons bien. » 
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Ils trouvèrent bientôt Télan-, qu’ils dépêchèrent 
gaiement, et Manabozho eut le chagrin de les voir 
se repaître de sa chasse. Enfin un violent coup de 
vent sépara les branches qui‘le retenaient prison¬ 
nier, et il put se convaincre que ses compagnons 
ne lui avaient laissé que les os. Quand de retour 
au logis, il eut raconté ses infortunes, le vieux loup 
lui saisit la patte de devant d’un air profondément 
touché, et lui dit ; 

tt Mon cher frère, ceci doit nous apprendre à ne 
pas faire trop de cérémonies, quand un bon repas 
nous attend, >» 

L’hiver s’était écoulé et par une belle matinée de 
printemps, le vieux loup s’adressa ainsi à Mana¬ 
bozho : a Mon frère, je suis obligé de vous quitter, 
et bien que je me sois quelquefois amusé à vos 
dépens, je veux vous prouver que je ne suis pas si 
méchant que j’en ai l’air. Je vous laisserai donc un 
de mes enfants, qui chassera pour vous et vous 
tiendra compagnie pendant les longues journées 
d’été, a» 

Cela dit, il partit au galop, suivi de ses cinq lou¬ 
veteaux, et après son départ, Manabozho reprit sa 
figure d’homme ; seulement, comme il avait passé 
un hiver agréable avec le vieux magicien, il se 
trouvait triste d’être seul. Pourtant à mesure 
que les jours devenaient plus beaux, notre héros 
retrouvait sa gaieté et son désir de chercher de nou- 
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velles aventures. L’esprit de malice vivait toujours 
en lui. 

Le jeune loup qui lui était resté, comme pour¬ 
voyeur, ne le laissait jamais manquer de rien. Un 
jour Manabozho lui dit : 

« Mon petit-fils, j’ai eu cette nuit un rêve qui ne 
nous annonce rien de bon. J’ai rêvé de ce grand 
lac qui est là-bas. Ayez bien soin de le traverser tou¬ 
jours en droite ligne, que la glace vous semble 
épaisse ou non, car sur les bords il y a des ennemis 
qui vous guettent, tandis que vous serez en sûreté 
sur la glace. » 

Manabozho savait bien que l’ardeur du soleil amin¬ 
cissait tous les jours la couche de glace, mais il ne 
put s’empêcher de jouer un mauvais tour au jeune 
loup. 

Quand ce dernier se trouva le soir auprès du lac, 
« La glace me paraît bien mince, se dit-il, mais puis¬ 
que Nesho assure qu’elle est solide, je prends le 
chemin le plus court; » et il s’élança sur la plaine 
glacée. 

11 n’était pas encore à moitié du lac, que la glace 
se rompit; le jeune loup tomba en poussant un hur¬ 
lement de désespoir et il fut entraîné parles serpents 
d’eau, qui voulaient venger sur lui la mort de ceux 
de leurs compagnons qui avaient péri dans la guerre 
contre Plume-de-Perle. 

Manabozho se reposait dans sa loge, quand il en- 

14 
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tendit les hurlements du jeune loup ; il devina ce 
qui lui était arrivé, et à partir de ce moment, notre 

héros perdit presque tout son pouvoir magique. 

‘ El alors simple mortel, Manahozho revint à sa 
première demeure, où il ne trouva plus sa grand' 
mère, qui avait disparu sans qu’on sût comment. D 

â 

épousa la tille du vieillard qui faisait des têtes de 
flèches, il eut plusieurs enfants et devint si pauvre, 
qu’il avait à peine de quoi subsister. Sa hutte étail 
dans une contrée déserte où il n’y avait plus de gi¬ 
bier. Enfin un jour d’hiver, il dit à sa femme qu’ü 
allait se mettre en quête de quelques huttes habitées, 
où l’on pourrait les secourir. 

Après avoir marché quelque temps, il aperçul 
au loin une hutte et des enfants qui jouaient an 
dehors. 

Quand ces derniers l’eurent reconnu, ils couru¬ 
rent dire à leurs parents , que Manahozho allait 
arriver. 

C’était la demeure du gros pivert, qui vint au-de¬ 
vant de Manahozho et le pria d’entrer; son invitation 
fut bien vite acceptée. 

Au bout de quelques instants, le pivert, qui était 
magicien, dit à sa femme ; 

« N’avez-vous pas quelque chose à offrir à nolK 
hôte? il doit avoir faim. 

à ^ 

— Il n’y a rien dans la hutte, répondit la feiniuc- 

— Il faut pourtant que notre hôte puisse sou- 
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per, reprit l’oiseau ; je vais voir ce que je pourrai 
faire. » 

Au milieu de la loge s’élevait un grand tamaris, 
sur lequel le pivert commença à monter, en enfon¬ 
çant son bec dans tous les creux de l’arbre. Enfin il 
retira du tronc quelque chose qu’il laissa tomba par 

terre ; c’était * un beau et gras raton. Il en prit de 
même cinq ou six, puis redescendit et dit à sa femme 
de les préparer. 

a Manabozlio, ajouta-Hl, c’est la seule chose que 
nous mangions; je ne puis vous offrir meilleure 
chère. 

— Mais c’est très-bon, » répondit ce dernier, et 
tous les deux se mirent à fumer leur pipe en 

conversant. 

Le repas fini, Manabozho se disposait à retour¬ 
ner chez lui, quand le pivert dit à sa femme : « Don¬ 
nez-lui les autres ratons; qu’il les porte à ses en¬ 
fants. » 

Au moment de quitter la hutte, Manabozho laissa 
à dessein tomber une de ses mitaines, qu’on re¬ 
trouva par terre peu après son départ. 

« Courez reporter cette mitaine à notre hôte, 
dit le pivert à l’aîné de ses enfants, mais ne la lui 
mettez pas dans la main ; jetez la plutôt par terre 
car cet homme agit si singulièrement qu’on ne sait 
jamais à quoi s’en tenir avec lui. » 

L’enfant fit ce que son père lui avait dit. 
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a Grand-père, cria-t-ii à Mànabozlio, vous avez 
oublié à la maison une de vos mitaines; la voici. 

— Bah! vraiment! dit celui-ci en feignant d’igno¬ 
rer cette circonstance ; alors, donnez la moi et ne la 
jetez pas, elle se salirait sur la neige. » 

Le jeune garçon la lui jeta pourtant et il s’en re¬ 
tournait, quand Manabozho appela: «Bakak! Bakak! 
dites-moi donc s’il est bien vrai que vous ne man¬ 
giez rien autre chose que des ratons ? 

. — Nous n’avons jamais que cela, répondit le jeune 
pivert. 

—Eh bien ! reprit Manabozho, dites à votre père de 
venir me voir et d’apporter un sac, je lui donnerai 
quelque chose pour manger avec sa chair de 
raton. 

Quand le jeune garçon transmit cette invitation à 
son père, celui-ci branla la tête et dit: «Je vou¬ 
drais bien savoir ce qu’il pense avoir, le pauvre 
homme I » 

Cependant, comme il fallait répondre à cette offre 
d’hospitalité, il partit emportant un grand sac d’é¬ 
corces de cèdre, pour aller rendre visite à Manabozho. 

Ce dernier reçut le vieux pivert avec beaucoup de 
cérémonie. Du plus loin qu’il l’aperçut, Manabozho, 
sur le seuil de sa porte, commença à ouvrir et à re¬ 
fermer ses bras en signe de bienvenue. Ce à quoi 
le pivert répondit de la manière la plus convenable, 
en baissant son bec, en sautillant à droite et à gau- 
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che, en déployant ses ailes toutes grandes, et en les 
laissant retomber le long de son corps. 

Quand le pivert fut entré dans la hutte, Mana- 
bozlio lui parla de la pluie et du beau temps, du 
pays qu’il avait dû traverser et surtout de la rareté 
du gibier. Mais, ajouta-t-il, nous autres nous en 
avons toujours suffisamment. Tenez en toute con¬ 
fiance, noble oiseau, et vous ne souffrirez pas de la 
faim, 

Manabozho s’était toujours vanté de recevoir chez 
lui aussi bien qu’il était reçu chez les autres, et pour 
n’ôtre pas en reste avec le pivert, il avait reconstruit sa 
hutte, de manière à y enclore un grand tamaris qui 
était mort.. 

« Que pourrais-je bien vous offrir? dit-il à l’oi¬ 
seau ; vous voudrez bien partager notre chère ha¬ 
bituelle. » 

Et sautant Æur l’arbre, Manabozho essaya de par¬ 
venir au faîte, comme il avait vu faire à l’oiseau 
dans sa propre demeure. Il tournait sa tête de côté 
et d’autre, comme le pivert et faisait des efforts pour 
îïionter, mais bien souvent il ne faisait que glisser 
plus bas. 

De temps à autre, il frappait le tronc d’arbre avec 
son nez, comme si ce dernier eut été un bec, mais 
il ne trouvait pas de ratons, et à la fin son nez meur- 
tri se mit à saigner si violemment qâe Manabozho 
tomba par terre sans connaissance. 
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Le pivert prit alors son tambour et sa crécelle, 
et fît un tel bruit que Manabozho revint à lui. 

Il voulut alors faire tomber sur sa femme Técliec 
qu’il venait d’éprouver et dit : 

aNemesho, c’est mafemme^ votre parente qui est 
cause que je n’ai point réussi. Avant de l’avoir épou¬ 
sée, moi aussi je prenais très-bien des ratons. 

Ce Nowdpechker ne répondit rien, mais s’élan¬ 
çant sur l’arbre, il en fît sortir plusieurs de ces 
animaux. 

a Voilà, dit-il, la manière dont nous nous y pre¬ 
nons, » et d’un air dédaigneux le pivert traversa la 
hutte et sortit le bec en l’air, comme s’il eût craint 
de toucher le seuil de la porte du bout de ses pattes. 

Quelque temps après cette visite, Manabozho était 
assis la tête basse devant sa hutte. Le vent sifflait 
autour de lui et il lui semblait, écoutant attentive¬ 
ment, entendre une voix qui lui disait; 

cc Grand chef, pourquoi .êtes-vous triste? ne 

suis-je pas votre ami, — votre génie protecteur?» 

* 

Manabozho prit aussitôt sa crécelle et, sans chan¬ 
ger de position, il commença ce chant dont le re¬ 
frain est Wha lay le aw. 

Il continua pendant longtemps à répéter ce chant, 
comme il avait l’habitude de le faire toutes les fois 

qu’il était dans la peine, puis, laissant de côté sa 

crécelle, il résolut de commencer un jeûne so¬ 
lennel, Dans ce but il se rendit dans une cavité ex- 


MANABOZHO, LE MALICIEUX GÉANT. 247 

posée au soleiil levant, et se bâtit un petit feu, près 
duquel il se coucha, en recommandant à sa femme 
et à ses enfants de ne point venir auprès de lui, 
qu’il n’eût terminé son jeûne. 

Au bout de sept jours il revint à la hutte, si pâle 
et si maigre, qu’on aurait pu croire qu’il avait vu 
des esprits ou qu’il en était devenu un lui-même. 

Pendant ce temps, à force de chercher dans la neige, 

« 

la femme avait trouvé quelques-unes de ces racines 
appelées truffes. Elle les fit cuire et les lui servit, 
car c’était tout ce qu’elle avait et pouvait, ce semble, 
espérer. 

Après avoir fini ce léger repas, Manabozho re¬ 
prit sa place ordinaire sur le seuil de la porte, pour 
voir ce qui arriverait. Gomme il tenait à la main 
son grand arc et son carquois rempli de flèches, un 
daim parut sur la lisière de la prairie, mais si loin 
qu’un trait lancé par notre héros n’aurait jamais pu 
l’atteindre. 

Tout à coup Manabozho entendit un grand bruit 
en Pair et il aperçut une troupe innombrable d’oi¬ 
seaux, mais ils étaient si haut dans l’espace que ses 
flèches se seraient perdues dans les nuages, sans at¬ 
teindre ces oiseaux. 

Manabozho attendait toujours, dans l’espoir que 
quelque chose d’heureux allait lui arriver, quand 
deux chasseurs passèrent près de sa loge, portant 
sur leurs épaules, au moyen de longues perches, un 
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ours si gros et si gras que c’était tout ce qu’ils pou¬ 
vaient faire, que de le porter à deux. 

En approchant de la hutte, un des chasseurs de¬ 
manda où vivait le célèbre Manabozho. 

«C’est moi-même, dit notre héros. 

— J’ai bien souvent entendu parler de vous,re¬ 
prit le premier chasseur, et j’avais grande envie de 
voite voir. Est-il vrai que vous ayez perdu tout votre 

F 

pouvoir, ou en avez-vous conservé quelque peu ? ^ 

Manabozho lui répondit que lui-même était dans 
le doute à ce sujet. 

« Mais vous pourriez essayer votre puissance 
reprit le chasseur. 

— Que faudrait-il que je fisse, demanda Mana¬ 
bozho ? 

— Voilà mon ami, dit le chasseur, enmontrautlc 
compagnon qui l’aidait à porter l’ours ; si par 
exemple vous essayiez de le changer en rocher. 

— Je le veux bien, reprit notre héros; et il avait 
à peine fini de parler, que le chasseur était trans¬ 
formé en rocher. 

— Maintenant, dit l’autre chasseur, rendez à mon 
ami sa première figure. 

— Gela m’est impossible, reprit Manabozho, mon 
pouvoir ne va pas jusque-là. » 

Le chasseur regardait le rocher d’un air ha¬ 
gard. 

« Je ne sais plus ce que je dois faire, s’écria-t-ü 1 
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Je zie puis emporter cet ours à moi seul, et déplus 
nous étions convenus, mon ami et moi, que nous ne 

m 

le partagerions qu’une fois arrivés à la maison. Ne 
pouvez-vous réellement, Manabozho, rappeler mon 
camarade à la vie ? 

— Je voudrais bien vous rendre service, répondit 
celui-ci, mais ce que vous demandez là est au-des¬ 
sus de mon pouvoir. » 

Le chasseur jeta un long regard désespéré sur le 
rocher, puis un furtif coup d’œil sur l’ours qui gi¬ 
sait devant la porte de la cabane, et partit en se la¬ 
mentant au fond du cœur de la perte de son ami et 
de son ours. 

Aussitôt que le chasseur fut hors de vue, Mana¬ 
bozho envoya ses enfants chercher de rouges bran¬ 
dies d’osier, puis il les coupa en autant de mor¬ 
ceaux d’égale longueur qu’il lui en fallait, pour en 
envoyer un à chacun de ses amis parmi les animaux 
et les oiseaux, afin de les convier à un grand festin. 
Il va sans dire que le pivert et sa famille ne furent 
pas oubliés. 

Les convives furent saisis d’étonnement à la vue 
d’un pareil festin, dans une telle saison de disette 
générale. Manabozho, qui devina leur pensée, était 
fier d’étaler tant de luxe. 

a Akewazi, dit-il au doyen de l’assemblée, la sai¬ 
son est rigoureuse, la neige dure depuis longtemps; 
nous ne pouvons nous procurer que de petits écu- 



" : 'S 


* 


250 LÉGENDES INDIENNES. 

reuils qui sont tout noirs, je vous ai priés de venir 
pour m’aider à en manger quelques-uns. » 

Le pivert fut le premier à goûter la chair de l’ours, 
mais elle se changea aussitôt en une sorte de pou¬ 
dre sèche et amère comme de la cendre, qui le fit 
tousser horriblement. 

Il en arriva de même à l’élan, qui se mit à tous¬ 
ser si fort que tous ses os en tremblaient, et tous les 
convives se mirent aussi à tousser, les uns après les 
autres, excepté Manahozho et sa famille, à qui la 
chair de l’ours semblait très-savoureuse. 

Les convives savaient trop ce qu’ils devaient au dé¬ 
corum et aux bonnes manières pour rien dire de ce qui 
leur arrivait. La chair de Tours avait si bonne mine, 
qu’ils voulurent en essayer de nouveau. Plus ils en 

mangeaient, plus ils toussaient et plus le tumulte 
augmentait ; enfin Manabozho, usant du pouvoir ma¬ 
gique qu’il avait recouvré, les changea tous en écu¬ 
reuils, et depuis ce jour Técureuil a conservé cette 
sorte de toux sèche que les convives de notre héros 
avaient attrapée à son festin, en voulant avaler h 
chair de Tours transformée en cendre. 

Aussi quand, par la suite, Manabozho était à court 
de gibier, il allait à la chasse aux écureuils, qu’il 
était toujours sûr de trouver en abondance; et de 
cette manière au moins, il avait toujours à ses re¬ 
pas quelques-uns de ses anciens amis. 

L’infortuné chasseur que Manabozho avait inéta- 
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lïiorpliosé en rocher, resta toujours sous cette forme 
auprès de la porte de la hutte de notre héros, et dans 
tout le pays on appelait cette roche la carnassière 
de Manabozho le malicieux géant. 




LEELINA, OU LE FIANCÉ INVISIBLE. 


Leelina était la fille bieii-ainiée d’un chasseur qu; 
habitait sur le bord d*un lac situé au pied de ces 
hautes montagnes qu’on appelle Kang-Wudjoo. 

Dès sa plus tendre jeunesse Leelina s’était mon¬ 
trée rêveuse et mélancolique; elle passait une 
grande partie de sa vie dans la solitude, où elle 
semblait préférer la compagnie de son ombre à 
la société qu’elle aurait pu trouver dans la butte de 
son père. 

Aussitôt qu’elle pouvait s’éloigner de sa famille, 
elle fuyait vers des retraites inaccessibles, dans le 
fond des bois, ou bien elle s’asseyait, solitaire et 
pensive, sous quelque roche escarpée qui dominait 
le beau lac. Là elle restait longtemps les yeux éle- 

15 
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vôs vers le ciel, comme en contemplation devant 
l’immensité, ou bien elle semblait invoquer son 
génie protecteur et le suppliait d’alléger sa mélan¬ 
colie. 

Parmi les vertes retraites qu’elle fréquentait habi¬ 
tuellement, celle qui attirait le plus souvent les pas 
de la jeune fille était une forêt de pins située sur 
la rive du lac et qu’on appelait Manitowok, ou le 

« 

bois sacré. C’était un de ces endroits déserts que 
hantent ordinairement les petits hommes sauvages 
des bois et les fées qui aiment à habiter les sites 
romantiques, et par celte raison il était peu fré¬ 
quenté des Indiens, qui redoutaient la maligne in¬ 
fluence de ses invisibles habitants. 

Aussi, quand un vent contraire forçait les Indiens 
à prendre terre sur cette partie de la côte, ils ne 
manquaient jamais d’y laisser une offrande de ta¬ 
bac, qui montrait tout leur désir de .rester aiûis 

avec les esprits de la forêt enchantée. 

* 

Dès son plus jeune âge, Leelina avait dirigé ses 
promenades vers ce bois sacré ; elle y recueillait des 
fleurs et des plantes extraordinaires qu’elle rappor¬ 
tait à ses parents, et elle leur racontait les acci¬ 
dents heureux ou malheureux qui lui étaient arrivés 

* 

dans ses courses. 

Bien qu’ils n’approuvassent pas ces fréquentes 
visites, les parents de Leelina ne voulaient pas les 
lui interdire, car elle était d’un caractère si doux. 
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et d’une santé si délicate, qu’ils craignaient de la 
contrarier. 

Cet attachement de la jeune fille pour sa chère 
solitude ne fit que s’accroître avec l’âge. Quand elle 
voulait demander à ses bons esprits de lui envoyer 
des rêves agréables, elle se rendait au Manitovvok. 

Si son père était retenu à la chasse plus que de cou¬ 
tume, et que la famille commençât à craindre qu’il 
ne lui fût arrivé quelque accident, Leelina faisait 
pour lui des prières dans le bois sacré. C’était là 
qu’elle errait, méditait ou jeûnait. 

Enfin ses parents en vinrent à craindre que quel- . 
que esprit malfaisant ne l’attirât vers sa demeure 
et ne lui eût j été un sort auquel elle n’avait pas la 
force de résister. 

Ce qui les confirma dans cette croyance, c’est 
qu’un jour sa mère, qui l’avait suivie en secret, l’en¬ 
tendit murmurer à demi-voix, comme si elle s’a¬ 
dressait à un être invisible ; 

« Esprit des feuilles tremblantes, écoute le vœu 
d’un cœur qui se tourne vers toi dans sa tristesse. 
Esprit du torrent qui écume, viens visiter la nuit 
mon chevet solitaire, pour me donner les rêves ar¬ 
gentins du ruisseau qui coule doucement sur des 
cailloux. Esprit de la nuit étoilée, dirige mes pas 
vers Mis-Kodeed, la rougissante Mis-Kodeed, ou vers 
cette brûlante fleur de la passion qui brille d’un 
éclatant carmin. Esprit des jeunes pousses de pin, 
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ajouta-t-elle en jetant un regard mélancolique vers 
les arbres dont les cimes verdoyantes s’élevaient ma¬ 
jestueusement au-dessus de sa tête, verse sur moi, 
la pauvre Leelina, le parfum de ton bourgeon em¬ 
baumé, ce parfum que le printemps fait naître au 
sein des plus jolies fleurs ou des cœurs qui épan¬ 
chent l’un dans l’autre leurs plus secrets chagrins. 
Esprits qui m’entendez, écoutez la prière d’une 
jeune fille. 3) 

De jour en jour ces étranges communications 
avec des êtres invisibles éloignaient davantage la 
jeune fille des simples occupations de la famille, et 
elle passait silencieuse et mélancolique au milieu 
de sa tribu comme un esprit qui viendrait d’un 
autre monde. 

Elle ne prenait aucune part aux amusements qui 
égayaient les heures de loisir de ses compagnes; 
aussi quand les jeunes tilles de son voisinage se ras¬ 
semblaient devant la butte pour jouer à leur jeu 
favori de la bûche et de l’anneau, Leelina restait 
assise à l’écart ou bien elle entrait si faiblement 
dans l’esprit du jeu, qu’il était facile de voir qu’elle 
n’y prenait aucun plaisir. 

De même quand, le soir, les jeunes gens formaient 
autour de la hutte un grand cercle pour se passer 
de l’un à l’autre le piepeend-jigun, ou le cuir et loSi 

elle se contentait de tenir sa place sans jouer elle- 

+ 

même et ne faisait aucun effort pour réussir. 
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Le temps de la moisson étant arrivé, toute la 
jeunesse de la tribu se réunit pour récolter les épis 
mûrs de maïs. Une jeune fille d’une beauté remar¬ 
quable ayant trouvé un bel épi rouge, tout le monde 
se mit à la complimenter de ce qu’un valeureux 
fiancé était alors en route pour se rendre à la hutte 
de son père. La jeune fille rougit en serrant pré¬ 
cieusement sa trouvaille sur son sein, elle remercia 
le Grand-Esprit de lui avoir fait rencontrer un épi 

I -P 

rouge plutôt qu’un épi crochu. 

Pendant ce temps, un des jeunes gens remarqua 
entre les mains de Leelina un épi de cette sorte, 
qu’elle avait cueilli sans y faire attention ; le mot 
Wa-ge-min! circula dans tout le champ, qui retentit 
aussitôt des exclamations des moissonneurs. 

« Le voleur est dans le champ de blé! reprit ce 
même jeune homme, qu’on appelait Sagor et qui 
était connu dans toute la tribu pour sa gaieté. Ne 
voyez-vous pas ce vieil homme qui s’arrête au mo¬ 
ment d’entrer dans le champ. Comme il se tapit 
pour mieux se glisser dans l’ombre. Cette marque 
dans la tige de l’épi ne nous dit-elle pas qu’il se cour¬ 
ut en deux?.,. Vieillard, sois bien agile, ou l’un 
de nous te saisira au moment où tu prendras l’épi ! » 

Tout en parlant, Sagor simulait l’action d’un 
Vieillard courbé par l’âge, qui se serait furtivement 
fcé dans le champ de blé. Il continua ainsi : 

Aboyez comme il s’arrête au moment de cueillir 
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répi, Nushka! On dirait qu*il tremMe!... Prome¬ 
neur l sois bien agile! Hoohl II est évident que ce 
vieillard est le voleur. » 

Sagor se tourna tout à coup vers l’endroit du 
cercle où Leelina était assise et regardait d’un air 
pensif l’épi crochu qu’elle avait dans la main^etil 
s’écria : 

« Leelina, le vieillard sera .pour toi. » 

Un joyeux éclat de rire partit dans toute l’assem¬ 
blée; mais la jeune fille, laissant tomber son épi de 
maïs, se retira d’un air triste. 

Le lendemain matin le fils aîné d’un chef d’ime 
tribu voisine vint rendre visite au père de Leelina. 
C’était un homme d’un certain âge, mais il s’étail 
rendu si célèbre à la guerre et à la chasse, que les 
parents de la jeune fille l’acceptèrent comme fiancé. 
Us espéraient que les brillantes qualités de so» 
époux feraient une heureuse diversion aux pensées 
de Leelina et lui feraient oublier cette forêt sacrée 
à laquelle elle semblait avoir donné toutes ses af¬ 
fections. 

C’était le fils de ce chef que Sagor avait voulu 
figurer dans le vieillard qui prenait du blé ; mais 
Leelina repoussa cette proposition sans donner au¬ 
cun motif de son refus. Les parents, attribuant cette 
résolution à la timidité de leur fille, fixèrent un 
jour pour le mariage. 

I 

Ce guerrier se présenta à la porte de la loge, mais 
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noire héroïne refusa de le voir et prévint ses pa¬ 
rents qu’elle ne consentirait jamais à cette union. 

* 

C’était la coutume de la jeune fille de passer tous 
les jours plusieurs heures dans sa retraite favorite, 
sous un pin élancé dont la brise faisait murmurer 
doucement les feuilles. 

V 

I 

Elle^s’y relira donc, et tandis qu’elle s’appuyait 
rêveuse contre le tronc de cet arbre, elle s’imagina 
entendre une voix qui lui parlait. Ce ne fut d’abord 
qu’un soupir, puis un faible murmure, puis enfin 
elle entendit ces mots : 

« Jeune fille, ne t’imagine pas ‘que je sois un 
arbre, je suis ton ami le plus cher, heureux d’être 
avec toi dans toute ma force, avec ce vert feuillage 
qui se balance au-dessus de ta tête. Appuie-toi tôu- 
jours sur moi, Leelina, et tu vivras en paix. Fuis les 
hommes, qui sont faux et cruels, et abandonne leur 
existence tumultueuse pour venir habiter cette re¬ 
traite paisible et solitaire. Mes bras formeront sur 
toi un abri aussi impénétrable que le toit de ta 
cabane. Je verserai sur ta couche un parfum sem¬ 
blable à celui des fleurs. Dans mon canot d’écorce, 
ja te balancerai sur les eaux de ce beau lac bleu. Je 
teindrai les plis de ton manteau des derniers rayons 
du soleil couchant. Viens, et sur la montagne tu 
seras comme moi un esprit céleste! ». 

Leelina écoutait avec ravissement la voix aérienne* 
Son sort était désormais fixé. Aucun guerrier n’ob- 
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tiendrait sa main. Elle prêtait toujours Toreille 
dans l’espoir d’entendre de nouveau celte voix si 
douce, mais celle-ci répéta ^ seulement : « Encore! 
encore! » 

La veille du jour fixé pour son mariage, Leelina 
se couvrit de se.s plus riches vêlements. Elle arran¬ 
gea sa chevelure suivant l’usage des femmes de sa 
tribu, et, parée de tous ses ornements de jeune 
fille, elle se présenta devant ses parents le sourire 
sur les lèvres. 

« Je vais, dit-elle, à la rencontre de mon fiancé, 
le capitaine à la verte plume, qui m’attend dans le 
bosquet sacré ! » 

La figure de la jeune fille rayonnait de bonheur, 
et ses parents prenant ce qu’elle venait de dire pour 
un acquiescement à leurs projets du lendemain, lui 
souhaitèrent beaucoup de bonheur dans cette heu¬ 
reuse entrevue. 

Comme tous les trois allaient franchir le seuil de 
la hutte, Leelina ajouta en s’adressant à sa mère: 
Œ Je vais m’éloigner de celle qui a veillé sur mon 

P 

enfance et protégé ma jeunesse ; de celle qui 
soignée quand j’étais malade et nourrie quand j’élais 
en bonne santé. Je vais m’éloigner d’un père qui n'a 
redouté aucune fatigue pour se procurer les four¬ 
rures les plus belles ou le gibier le plus rare, afin 
de le donner à son enfant. Je vais m’éloigner d’un 
toit hospitalier qui a été mon abri contre les frimas 
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de rhiver ou les chaleurs de l’été ! Adieu, mes chers 
parents, adieu ! » 

Et la jeune fille partit en courant avec la rapidité 
d’une flèche jusqu’à la lisière du bois sacré, où elle 
disparut bientôt. 

Leelina avait déjà tant de fois quitté la hutte de 
ses parents que ceux-ci n’en conçurent aucune in¬ 
quiétude et attendirent patiemment son retour. 

Les heures s’écoulèrent, les ombres du soir se 
montrèrent au couchant; la nuit elle-même arriva : 
la jeune fille n’était pas revenue. Tous ses amis allu¬ 
mèrent des torches et se rendirent au bois de sa- 

■■■ 

pins; mais on eut beau fouiller les retraites les plus 
sombres, les taillis les plus épais, on ne trou va nulle 
trace de la fugitive. Les parents faisaient en pleu¬ 
rant retentir l’air de son nom, personne ne répondit 
à leurs cris. 

Bien des fois le soleil se leva et se coucha, mais 
jamais ces infortunés parents ne virent sa lumière 
éclairer la figure de leur enfant bien-aimée. Elle 
avait disparu et nulle voix humaine ne pouvait dire 
où elle était allée. Cependant un jour un groupe de 
pêcheurs qui jetaient leurs filets près de la foret 
sacrée, aperçurent de] loin quelque chose qui res¬ 
semblait à une femme debout sur la côte. 

'Gomme la soirée était belle et les eaux du lac 
fort tranquilles, les pêcheurs dirigèrent doucement 
leur canot vers cet endroit. Mais le simple clapote- 
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ment des rames dans l’eau attira l’attention de cette 

* _ 

étrange figure, qui s’enfuit en toute hâte. Toutefois, 
tandis qu’elle remontait la rive escarpée, les pê¬ 
cheurs purent reconnaître la tournure et les vête¬ 
ments de Leelina, et ils virent les plumes vertes de 
son fiancé se balancer sur sa tête pendant qu’il 
errait comme un fantôme léger au milieu de la 

■P 

forêt enchantée. 



PEBOAN, LE GENIE DE L’HIVER, , 


ET 

SEEGNÜN, L’ESPRIT RU PRINTEMPS. 


L’hiver allait finir ; un vieillard morose et décré- 
pit était assis tout seul, près (Fun feu presque éteint, 
dans une petite cabane située sur le bord d’un ruis¬ 
seau couvert de glace. Ce vieillard, dont Tage avait 
blanchi la chevelure, tremblait de tous ses membres. 
Ses jours s’écoulaient dans la solitude et il n’enten¬ 
dait que le fracas de la tempête balayant la neige 

nouvellement tombée. 

Un jour que le feu du vieillard iinissait de s’é¬ 
teindre, un jeune homme entra dans la hutte : ses 
joues avaient la fraîcheur de la jeunesse. La vie 
brillait dans ses regards et un aimable sourire 
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errait sur ses lèvres. Il marchait d’un pas léger et 
rapide ; mais au lieu de porter le fardeau du guer¬ 
rier, son front était ceint d’une guirlande de ver¬ 
dure et il tenait à la main un bouquet de fleurs, 

« Ah 1 mon fils, dit le vieillard, je suis heureux 
de vous voir! Venez me raconter vos aventures et 

J 

me dire quels pays lointains vous avez parcourus. 

Nous passerons joyeusement la nuit ensemble à 

comparer nos prouesses et nos exploits. « 

Le vieillard tira alors d’un vieux sac un calumet 

curieusement travaillé, qu’il remplit de tabac et 

qu’il offrit à son hôte; puis il prit ainsi la parole: 

« Mon souffle puissant arrête l’eau du torrent 

qu’elle solidifie et rend brillante comme le cristal 

— Ma douce haleine, dit le jeune homme, fait 

naître les fleurs dans la plaine. 

— Je secoue ma tête blanche, reprit le vieillard, 

» 

et la neige couvre la terre, A mon commandement 
les feuilles tombent des arbres et se dispersent. Les 
oiseaux abandonnent le bord de l’eau pour cher¬ 
cher des régions lointaines. Les animaux fuient 
mon regard perçant, et la terré même où je marche 
devient dure comme la pierre. 

— Je secoue les boucles de ma chevelure, répon-, 
dit le jeune homme, et de douces ondées fertilisent 

à 

le monde. Les plantes sortent de terre joyeuses 
comme les y eux des enfants qui brillent de plaisir. 
Ma tiède haleine rend la liberté aux eaux qui étaient 
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ri- 

captives ; à ma voix les oiseaux reviennent en foule, 
leurs chants font retentir les bosquets où jê me 
promène, et la nature entière salue ma venue avec 
bonheur.» 

A ce moment le soleil venait de se lever ; une 
douce chaleur pénétrait partout. Le vieillard devint 

h 

silencieux; Le rouge-gorge et l’oiseau bleu {blue 
brid) faisaient entendre leur ramage sur le faîte de 
la cabane. Le ruisseau commençait à murmurer en 
passant près de la porte, et une brise printanière 
; apportait le parfum des herbes nouvelles et des 
, fleurs fraîches écloses. 

Le grand jour vint révéler au jeune homme le 

I 

caractère de son hôte, qüi n’était autre que Peboan- 
le-Glacé, le vieux Génie de l’hiver. Des ruisseaux 

■i 

s’échappèrent bientôt de ses yeux, et à mesure que 
le soleil montait à l’horizon, le vieillard dispai'ais- 
sait peu à peu, et il finit par se fondre complète¬ 
ment. Il n’y avait plus à la place du foyer que la 
Mis-Kodeed, cette jolie petite fleur blanche dont les 

à 

pétales sont bordés de rouge, que Seegnun, ou 
l’Esprit du printemps, plaça comme trophée au mi¬ 
lieu de la verte guirlande qui ceignait sa tête. 
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Le jeune Wossamo vivait avec son père et sa 
mère sur le bord d’une grande baie fort reculée 
vers le nord-est. 

Un jour que la saison de la pêche venait de com¬ 
mencer, la mère de Wossamo dit à son fils : « Mon 
enfant, je voudrais bien que vous allassiez là-bas 
avec votre cousin, pour lâcher de nous procurer du 
poisson. 3> 

Les deux jeunes gens partirent, et dans l’après- 
midi ils arrivèrent à l’endroit où ils devaient pêcher. 
Le cousin, qui était l’aîné, jeta les filets, et ils cam¬ 
pèrent sous un bouquet de bouleaux qui devaient 
leur servir d’abri pour la nuit. 

Ils allumèrent du feu, et pendant qu’ils étaient 



268 


LÉGENDES INDIENNES, 


en train de causer, la lune se leva. Aucun souffle 
d’air ne ridait la surface de Teau. Aucun nuage ne 
voilait le ciel. Wossamo, jetant un regard vers l’en¬ 
droit où devaient être les filets, n’aperçut plus les 
flottes sur l’eau. 

« Cousin, dit-il, levons nos filets, nous avons 
peut-être eu de la chance. » 

Effectivement, quand les deux jeunes gens reti¬ 
rèrent les filets, ils se réjouirent de voiries mailles 
toutes blanchies par une proie frétillante. 

Ils revinrent joyeusement à terre et mirent leur 
canot en sûreté. 

« Wossamo, dit le cousin, vous devriez faire cuire 
du poisson, que nous puissions manger. » 

Lejeune garçon se mit aussitôt à l’œuvre et sus¬ 
pendit sur le feu une grande marmite, tandis que 
son cousin se reposait de l’autre côté du foyer. 

« Cousin, dit Wossamo, vous devriez bien me 
chanter quelques chansons bien tristes ou me conter 
quelques histoires amusantes. » 

Le cousin ne demandait pas mieux; et il com- 

■ 

inença un chant plaintif, qu’il entrecoupait tout à 
coup pour raconter une histoire fort plaisante; 
puis, au milieu des éclats de rire de Wossamo, il 
reprit son chant mélancolique, car c’était un garçon 
enjoué, dont l’humeur changeait plus rapidement 
encore que les nuages moutonnés qui s’élevaient 
au-dessus de leurs têtes. Mais au bout d’un certain 
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temps, le cousin s’endormit en murmurant quelques 
mots inarticulés, et la lune passant au travers des 
arbres éclairait sa figure insouciante. 

Pendant ce temps Wossamo surveillait la mar¬ 
mite, qu’il relira du feu quand le poisson fut cuit. 
Il appela alors son cousin ; mais n’en obtenant pas 
de réponse, il s’avança vers lui, une torche enflam¬ 
mée à la main : le dormeur avait l’air si heureux 
que son cousin ne voulut pas le réveiller. Et pour¬ 
tant il ne savait comment faire pour tenir en même 
temps sa torche et retirer le poisson de l’eau. Il 
s’imagina enfin de nouer sa ceinture autour de sa 
tête et d’y placer la torche enflammée ; de cette ma¬ 
nière il pouvait librement aller et venir pour pré¬ 
parer leur repas, tandis que la vacillante plume de 
feu se reflétait sur les feuilles vertes et éclairait la 
foret autour de lui. 

Tout à coup, Wossamo entendit un double éclat 
de rire, comme si deux personnes s’étaient appro¬ 
chées de lui. 

«Cousin, dit-il, j’ai entendu rire près de nous; 
•‘éveillez-vous, pour voir qui vient là. » 

Le cousin ne bougea pas. 

Wossamo entendit de nouveau un éclat de rire, 
qui fut répété joyeusement avec un bruit semblable 
à celui de l’eau qui se joue sur des cailloux. 

En jetant les yeux aussi loin que le permettait la 
lumière de la torche, il aperçut deux charmantes 
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jeunes filles qui lui souriaient et dont le teint 
avait la blancheur de la neige qui vient de tomber. 

Il se baissa pour secouer son cousin en lui di¬ 
sant : a Réveillez-voùs donc, voici deux jeunes 
femmes. » 

Le jeune homme ne fit aucun mouvement : il 
semblait avoir perdu toute conscience de son être, ^ 
et il restait calme et souriant sous les rayons ar¬ 
gentins de la lune. Wossamo s’avança donc seul 

* 

au-devant des jeunes femmes. Plus il approchait, 
plus il admirait leur beauté; mais au moment où 
il se disposait à leur parler, il tomba tout à coup 
par terre et disparut avec les deux étranges figures, 
tandis qu’une musique aérienne se faisait entendre 
dans l’espace. 

Cette harmonie céleste réveilla enfin le dormeur, 
qui remarqua que le poisson était à demi retiré 
de la marmite, mais qui n’aperçut nulle part .son 
cousin Wossamo. Il attendit quelque temps. 

« Peut-être, se dit-il, est-il allé visiter les filets? » 

Mais la barque était toujours près du rocher, où 
tons les deux l’avaient amarrée. Il chercha dans les 
environs et trouva autour du foyer l’empreinte des 
pas de Wossamo; mais la trace finissait suhite- 
jnent sur le gazon, à une petite distance de leur 
campement. 

Le jeune homme, effrayé, se mit à appeler: 
a Cousin 1 cousin ! où êtes-vous? » Mais personnelle 


i 
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répondit à sa voix. Il se mit alors à courir sur la 
lisière du hois en criant plus fort : « Mon cousin! 
mon cousin! où êtes-vous? » 

Il parcourut toute la forêt, l’angoisse au cœur; et 
quand il vit que ses recherches étaient infruc- 

J 

tueuses, il se mit à pleurer et à sangloter auprès 
du feu. 

L’idée lui vint que Wossamo avait voulu lui jouer 
un tour; mais tant de temps s’était déjà, écoulé, que 
son cousin aurait dû être de retour depuis long¬ 
temps, et cette dernière espérance s’enfuit avec la 
nuit, quand l’aurore le trouva seul auprès de leur 
feu de bivac. 

« Que vais-je dire aux parents de Wossamo, qui 
vont me le demander ? se disait l’infortuné jeune 
homme. Ils savent bien que leur fils était mon 
ami le plus cher, mais voudront-ils croire qu’il ait 
ainsi disparu?... Non! ils diront que je l’ai tué, et 
ils demanderont sang pour sangl Oh! mon cou¬ 
sin, où donc êtes-vous allé ? » 

Et sans penser davantage à son canot et à ses 
filets, le jeune homme partit en courant vers le 

village. 

Quand on le vit revenir seul et en toute hâte, 
chacun se dit : « Il est arrivé quelque accident. » 
Et il eut beau raconter la disparition de Wossamo 
et en relater toutes les circonstances, personne ne 
voulut le croire. « Il l’aura tué pendant la nuit, « 
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disaient les uns ; tandis que d’autres répondaient*: 
a C’est impossible; ils s’aimaient comme deux frè¬ 
res, et ils auraient donné leur vie l’un pour l’autre. » 

A la demande du jeune homme, plusieurs per¬ 
sonnes visitèrent la plage. On n’y voyait ni trace dç 
sang ni pas précipités comme si une lutte avait eu 

lieu entre les deux cousins. Pas une feuille d’arbre 

■- 

n’avait été froissée, et l’on distinguait très-bien, 
comme le cousin l’avait déjà remarqué, que la trace 
de Wossamo s’arrêtait au bord du bois, comme si 
là il eût été enlevé dans l’espace. 

On n’apprit donc rien de nouveau sur la soudaine 
disparition de AVossamo, que chacun crut perdu 
à jamais ; ses parents seuls espéraient encore qu’il 
reviendrait un jour. 

Le printemps avait ramené les fleurs et donné 
une nouvelle vie à toute la nature; les Indiens sc 
rassemblèrent pour célébrer leur grande fête prin¬ 
tanière. 

Au milieu d’eux parut Netawis, le triste cousin 
de AVossamo, dont le chagrin avait altéré les traits, 
et qui était devenu aussi mince que l’ombre d’une 
flèche qui vole ; car il croyait voir partout le sang 
de son ami. 

Dans leur douleur, les parents de AVossamo, qui 
avaient alors perdu tout espoir de voir jamais re¬ 
venir leur fils, demandaient à grands cris la mort 
de Netawis. Les Indiens, touchés de leur désespoir, 
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avaient décidé à regret qu’on devait abandonner 

« 

le jeune homme aux infortunés parents qui avaient 
attendu leur fils assez longtemps. On fixa donc 
le jour où Netawis devrait donner sa vie pour son 
cousin. 

Comme c’était un brave jeune homme, on le 

4 

laissa libre sur sa promesse de se présenter au 
jour dit. Il n’avait pas peur de mourir, disait-il, 
car il était innocent du crime qu’on lui im¬ 
putait. 

La veille du jour fatal, il se promenait lentement 

sur le bord de la baie. Il jetait de longs regards sur 

* 

les eaux, et la pensée d’en finir avec l’existence en 
se jetant au milieu des flots, lui vint avec [une telle 
force qu’il dut se faire violence pour diriger ses pas 
d’un autre côté. «Non, ppnsa-t-il, si j’attentais à 
mes jours, on me croirait coupable, il vaut mieux 
que je donne tout mon sang en échange de celui 
de mon cousin. » 

Il errait ainsi tristement sans que.rien pût le con¬ 
soler. Le doux chant des oiseaux importunait son 
oreille ; l’azur du ciel offusquait ses yeux ; la terre 
elle-même, avec son vert gazon, lui semblait dure 
imx pieds, et à chaque pas une nouvelle angoisse 
lui traversait le cœur. « Mon cousin î où donc est 
mon cousin? » répétait-il sans cesse. 

AVossamo, qui avait perdu connaissance en tom¬ 
bant aux pieds des deux jeunes femmes sur la li- 
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sière du bois, reprit Tusagede ses sens en enten¬ 
dant une voix dire d’un ton de reproche : 

« C’est donc ainsi, jeunes filles étourdies, que vous 
vous amusez à rôder la nuit sur la terre sans ma 
permission ! Au moins déposez sur un lit ce jeune 
homme que vous avez amené et ne le laissez pas 
étendu sur le sol. » 

Wossamo se sentit enlever il ne savait comment, 
et déposer sur un lit de repos. Peu après, le charme 

sous lequel il était sembla se dissiper ; il ouvrit les 
yeux et se trouva, à sa grande surprise, dans une 
belle et brillante demeure si spacieuse qu’elle s’é¬ 
tendait à perte de viie. 

Une voix lui dît : « Réveillez-vous, bel étranger, 
et venez réparer vos forces. » 

Wossamo se leva et vi| des deux côtés de la ca¬ 
bane une foule de gens rangés avec ordre et qui 

à 

semblaient obéir avec empressement à deux per¬ 
sonnages d’un certain âge. L’un d’eux, qu’on 
appelait le père des esprits, s’adressa ainsi à Wos¬ 
samo ; 

a Mon fils, vous saurez que ces jeunes étourdies, 
vous ayant vu jeter vos filets, ont conçu le projet 
devons amener ici. Au moment où vous vous êtes 
approché d’elles, vous avez perdu connaissance et 
elles vous ont transporté dans celte demeure qui est 
située dans les entrailles de la terre. Mais ne vous 
en chagrinez pas, nous tâcherons de vous rendre 
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agréable votre séjour parmi nous. Je suis le génie 
des montagnes de sable, et comme ces dernières 
sont sous ma puissance, je les élève, je les renverse 
ou je les disperse suivant ma fantaisie du moment. 
Elles me donnent beaucoup de besogne, mais je 
suis encore vigoureux pour mon âge et je ne crains 
pas le travail. J’ai souvent désiré d’avoir ici-bas 
quelques-uns des descendants de la race humaine 
pour les marier dans ma famille. Si vous voulez 

rester parmi nous, je vous donnerai ma tille, celle 
qui vous a souri la première, la nuit où vous avez 
été enlevé à vos parents et à vos amis. » 

Wossamo garda le 'silence et laissa tristement 
tomber sa tête entre ses mains, à l’idée de ne plus 
revoir sa famille. 

Le génie reprit ; « Ici vous ne manquerez de rien, 
niais vous devrez prendre garde à ne pas vous éloi¬ 
gner de cette cabane. Je redoute beaucoup le Génie 
qui prend soin des îles des lacs ; il est devenu mon 
ennemi mortel depuis que je lui ai refusé la main de 
nia fille ; et quand il apprendra que vous faites par¬ 
tie de ma famille, il clierclierà à vous nuire. Yoici 
ma fille, dit-il en la présentant au jeune homme; 
je vous la donne pour épouse, et je pense qu’elle 
vous rendra heureux. » 

Alors Wossamo et la fille du Génie s’assirent au¬ 
près l’un de l’autre, dans la cabane, et ils devinrent 
mari et femme. 
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Un soir le Génie revint après s’ètre occupé acti¬ 
vement, pendant toute la journée, à renverser à 
grands coups de vent des collines de sable qu’il 
avait éparpillées dans toutes les directions, puis re¬ 
construites en différents monceaux de toutes les 
formes. 

Il était encore hors d’haleine, quand il dit à Wos- 
samo : « Mon gendre, j’aurais besoin de tabac. Il 
n’en pousse pas au milieu de mes domaines sa¬ 
blonneux. Vous devriez bien retourner près de 
votre tribu pour m’en rapporter une provision. Iles! 
rare que les voyageurs qui traversent mes collines 
de sable pensent à m’offrir un peu de tabac, plante 
qui est fort recherchée dans cette contrée; mais 
quand ils le veulent bien, leur offrande m’arrive 
aussitôt, comme vous pouvez voir. » Le Génie dit, 
et sortant son bras de la loge, il ramena plusieurs 
rouleaux de tabac qu’un passant avait offerts en tra¬ 
versant les collines, pour obtenir du Génie de ce 
lieu qu’elles ne se missent pas en mouvement jus¬ 
qu’à ce qu’il eût franchi ce dangereux passage. 

D’autres dons arrivaient de la même manière 
auprès de la cabane ; c’était quelquefois un ours 
entier, une robe de wampum,une couple d’oiseaux; 
et les génies menaient une vie fort agréable, car ils 
n’avaient pas la peine de chasser pour se nourrir et 
se vêtir. Quand les provisions commençaient à s’é¬ 
puiser, il ne fallait qu’une violente tempête de sable 
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pour faire affluer les offrandes aux fenêtres de sa 
loge. 

Wossamo avait déjà passé plusieurs mois dans 
cette singulière demeure, quand le |Génie lui dit : 

« Mon fils, il ne faudra pas vous étonner de ce qui 
va se passer sous vos yeux. Jusqu’à présent vous ne 
nous avez pas encore vus dormir, car c’était l’été et 
le soleil ne se couchait jamais pour nous. Mais nous 
allons bientôt nous livrer au sommeil pour jusqu’au 
printemps. Suivez mon conseil ; ne sortez pas de la 
loge; car je sais de source certaine que ce méchant 
génie des îles, qui a sous ses ordres une sorte d’o¬ 
rage très-dangereux, vous guette incessamment et 
n’attend que Je moment où il pourra s’emparer de 
vous pour vous faire un mauvais parti. Tâchez de 
vous distraire de votre mieux.—Ce buffet, que 
vous voyez dans ce coin, n’est jamais vide; c’est là 
qu’arrivent toutes les offrandes qui nous sont faites 
pendant notre sommeil.... » Mais à ce moment on 
entendit un grand coup de tonnerre, et non seule- 

i 

ment le Génie, mais tous les membres de sa famille 
disparurent à l’instant. 

Quand l’orage fut passé, tous revinrent à la ca¬ 
bane. Cette disparition subite se renouvelait à cha¬ 
que tempête. 

« Vous êtes surpris, dit le Génie, de nous 
voir tous disparaître quand il tonne. En voici la 
raison : ce que vous croyez être le tonnerre est le 

16 
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bruit que fait le génie des îles rentrant de lâchasse; 
et nous nous cachons non pas par frayeur, car 
nous ne le redoutons nullement, mais pour ne pas 
être dans l’obligation de l’inviter à partager notre 
repas du soir. » 

La saison du repos arriva bientôt pour toute la 
famille, et le vieux Génie fut le dernier de tous à se 
livrer au sommeil. 

Wossamo passa ce temps le mieux qu’il put; le 
buffet aux offrandes ne le laissa manquer de rien; 
et sa plus grande distraction était d’écouter les re¬ 
quêtes que faisaient en passant les voyageurs pour 
obtenir du beau temps et un heureux voyage. 

Quelquefois aussi Wossamo entendait leurs cris 
de détresse : a Oh! comme le vent soulève le saLlel 
Génie des collines de sable, venez à mon secours, 
ou je suis perdu! Délivrez-moi de cette colline qui 
me barre le chemin, génie protecteur 1 » Et d’au¬ 
tres supplications du même genre prouvaient que 
les voyageurs avaient bien des peines à endurer. 

Au premier rayon de soleil du premier jour de 
printemps, toute la famille s’éveilla et chacun reprit 
ses occupations comme s’il les avait quittées la 
veille. Le repos semblait avoir fait grand bien au 
vieux Génie, qui était fort gai ; et après avoir mis la 
tête à la fenêtre pour souffler sur une colline de 
sable, suivant son habitude journalière, il dit à 
Wossamo : 
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<c Mon fils, vous avez montré beaucoup de patience 
pendant notre somimeil, et vous en serez récom¬ 
pensé. Dans quelques jours vous pourrez partir 
avec votre femme pour aller voir votre famille chez 
laquelle vous resterez un an, mais au bout de ce 
temps vous reviendrez. Vous retournerez d’abord 
seul dans votre ancienne demeure ; puis, quand on 
vous aura reconnu, vous enverrez chercher votre 
femme qui sera restée à quelque distance de votre 
village. Seulement, ne vous étonnez pas de la voir 
disparaître chaque fois qu’il tonnera ; car, ajouta- 
t-il avec un regard malin, le génie des îles a un frère 

I- 

, qui habile dans votre pays. Du reste, vous prospé¬ 
rerez, car ma fille est active et elle passera à tra¬ 
vailler le temps pendant lequel vous dormirez. Un 
sentier mène directement d’ici à votre village qui 

I 

: n’esl pas très-éloigné ; seulement, quand vous serez 
dans votre tribu, n’oubliez pas ce que je vous ai 
demandé. » 

Wossamo promit de se conformer aux prescrip¬ 
tions du vieux Génie, et, au jour fixé, il partit avec 
sa femme qui lui montrait le chemin. 

Quand ils eurent gravi une pente escarpée, il se 
fit tout à coup grand jour autour d’eux; puis ils 
passèrent à sec sous une partie du lac et sortirent 
de dessous l’eau précisément à l’endroit où Wos- 
samo avait jeté ses filets la nuit où les deux jeunes 
femmes l’avaient enlevé. 
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Il laissa sa femme dans le bois et s’avança seul 
vers son village. Quand il eut tourné une pointe de 
terre qui avançait dans le lac, Wossamo aperçut 
son cousin qui errait tristement le long de la côte 
en jetant par moments de grands cris de douleur. 

a Netawis! Netawisl s’écria-t-il en s’élançant vers 
son cousin avec la rapidité de l’éclair, est-ce bien 
vous que je revois ? » 

Les deux jeunes gens se jetèrent dans les bras 
l’un de l’autre et s’embrassèrent en pleurant. Puis, 
sans perdre un instant, Netawis partit pour le vil¬ 
lage , et on aurait dit une ombre tant il courait 
vite. 

Il entra dans la hutte où la mère de Wossamo 
pleurait toujours la perle de son fils. « Écoutez* 
moi, lui dit-il, je viens de voir celui que vous m’ac¬ 
cusez d’avoir tué ; il sera ici dans un instant. » 

Le jeune homme n’avait pas fini de parler, que 
tout le village était en mouvement et ouvrait de 
grands yeux pour mieux voir celui qu’on avait cru 
mort, avec une telle conviction que, quand Wos¬ 
samo s’avança , les Indiens reculèrent effrayés, 
comme s'ils apercevaient un esprit. Mais il entra 
dans la loge de ses parents, qui purent s’assurer que 
c’était bien leur fils, vivant et respirant comme eux. 
La joie rentra alors dans la famille et brilla de nou¬ 
veau dans les yeux de tous ses amis. 

Le jeune homme raconta tout ce qui lui était ar- 
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rivé, depuis le moment où il avait quitté son bi- 
vac avec sa plume de feu sur la tête, et Tétrarige 
vie qu’il avait menée depuis lors. Il dit en secret 
à sa mère qu’il était marié et qu’il avait laissé sa 
femme dans le bois, à peu de dislance du village. 

La mère partit immédiatement pour chercher sa 
belle-fille, et toute les femmes de la tribu amenè¬ 
rent en triomphe la jeune étrangère à la demeure 
de sa nouvelle famille. Les Indiens s’étonnaient de 
la beauté de la jeune femme, de la blancheur de son 
teint et surtout de ce qu’elle parlait leur langage. 

Les Indiens étaient si heureux que les fêles se 
succédèrent tant que durèrent les provisions. Tout 
le monde voulait faire la connaissance de la fille du 

; génie des collines de sable; et quand on sut qu’il 
était un magicien puissant et redoutable, chaque 
visiteur ne manqua pas d’apporter une riche of¬ 
frande de tabac. 

Le temps que Wossamo passa avec ses parents 
fut très-favorable à tout le pays. Son cousin, qui 
Vivait repris une nouvelle vie, chantait de nouveau 
ses folles chansons ; mais il ne quittait pas Wossamo 
lient il épiait tous les mouvements. 

A chaque orage, comme l’avait prédit le vieux 
Génie, la jeune femme disparaissait au grand éton¬ 
nement des Indiens, qui s’émerveillaient pourtant 
encore plus de la voir travailler nuit et Jour. 

A la fin de l’automne, Wossamo prépara pour sa 


h 
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femme une hutte confortable où elle se retira pour 
prendre son long repos, et où son mari seul pouvait 
entrer pendant ce temps. 

L’hiver passa avec ses neiges, ses chasses, ses 
histoires autour du foyer de la hutte; et quand la 
sève de l’érable à sucre commença à couler, la 
femme de Wossamo se réveilla ; elle se mit aussitôt 
à la besogne avec les autres femmes de la tribu, et 
on aurait dit que sa présence portait bonheur à la 
récolte du sucre, car on n’en avait jamais vu d’aussi 
brillante dans ce pays. 

Aussi les offrandes de tabac arrivèrent-elles plus 
abondamment encore que par le passé à la cabane 
de Wossamo, à qui chaque Indien demandait en 
échange une longue vie ou du bonheur à la chasse, 
ou une grande abondance de vivres, ou surtout l’im¬ 
mobilité des collines de sable, afin que le sol pût 
se conserver plus frais ou qu’on vît plus clair à 
poursuivre le gibier. 

Wossamo promit de transmettre toutes les de¬ 
mandes à son beau-père, et afin qu’il n’y eût pas de 
confusion, chacun avait peint sur le sac qui renfer¬ 
mait le tabac offert, son sîoîem ou l’emblème de 
sa famille et de sa tribu. De celte manière le vieux 
Génie pourrait s’y reconnaître et faire pour cha¬ 
cun ce qu’il jugerait le plus convenable. 

Quand arriva le jour du départ, Wossamo prévint 
scs amis qu’ils ne devaient pas essayer de le suivre, 
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ni même de regarder comment lui et sa femme 
disparaîtraient. Il se chargea des sacs de peau d’é¬ 
lan qui renfermaient le tabac, et prit congé de tout 
le monde, excepté de Netawis, qui obtint de les 
suivre jusque sur la côte où les deux cousins se 
firent de tendres adieux. Wossamo recommanda 
bien au jeune homme, s’il tenait à la vie, de ne pas 
regarder derrière lui en retournant au village. 

Le cousin obéit le cœur gros, et, pendant qu’il 
marchait tristement, il entendit comme le frôle¬ 
ment d’un corps qui glisse dans l’eau. 

A son retour, Netawis dit aux parents de Wos¬ 
samo que ce dernier et sa femme avaient bien dis¬ 
paru, mais qu'il ne savait comment, et personne 
alors ne doutait plus de sa parole. 

Wossamo et sa femme atteignirent bientôt les col- 

I 

fines de sable ; le vieux Génie, qui se portait à mer¬ 
veille, fut enchanté de les revoir. Il ouvrit pour les 
recevoir de si grands bras que, non-seulement il 
étreignit contre lui ses deux enfants, mais encore 
tous les sacs de tabac qu’ils rapportaient. 

Son gendre lui lit connaître les demandes des In¬ 
diens, et le Génie promit de s’en occuper aussitôt 
qu’il aurait rassemblé les amis qu’il voulait inviter 
à venir fumer avec lui. Il dépêcha donc son porteur 
de pipe, qui était en même temps son homme de 
confiance, vers quelques esprits de sa connaissance 

’ pour les engager à venir le voir. 
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PeDdant ce temps il dit à son gendre : « Mon fils, 
je veux vous prévenir que dans le nombre des mâ- 
nitous qui vont venir, s’il y en a qui sont mes bons 
.amis, il en est d’autres qui ont d’assez mauvais ca¬ 
ractères, principalement le génie des îles qui vou- 

f 

lait épouser ma fille. C’est un méchant monedo qui 
cherchera à vous nuire. Par précaution, restez tou¬ 
jours assis auprès de votre femme, elle seule peut 
vous sauver; si vous la quittiez, les esprits qui vont 
venir seraient assez puissants pour vous arracher 
de votre siège et vous jeter hors de la cabane 
comme une plume. Suivez bien mes conseils, et 
tout ira pour le mieux. » 

Wossamo remercia le vieux Génie, et promit de 
se conformer à ses avis. 

Vers le milieu du jour, la société commença à se 
rassembler et jamais le jeune homme n’en avait vu 
une semblable, tant ces divers esprits qui arrivaient 
de tous les points de la contrée avaient d’étranges 
figures et de singuliers vêtements. L’un d’eux sourit 
en entrant à Wossamo, qui apprit que cet esprit, 
l’un des plus gais et des plus aimables qu’on pût 
voir, était chargé des affaires d’une tribu du nord. 
Peu après, Wossamo entendit comme un grand 
bruit d’eau se brisant sur des rochers, et au même 
moment entra, avec un fracas qui fit trembler la 
loge, k génie protecteur d’une grande cataracte 
des environs. 



PLUME DE FEU. 


285 


Puis vint en tournant avec rapidité un esprit qui 
avait sous ses ordres plusieurs tourbillons qui ra¬ 
vageaient habituellement le pays. Il fut suivi d’un 
gentil petit esprit à la mine espiègle, qui entra d’un 
pas léger et qui représentait cette brise d’été qui 
souffle doucement le soir à la porte des cabanes. 

■h 

En dernier lieu arriva un grand esprit à tête de 
granit, dont les manières paraissaient encore plus 

à 

dures que la tête, et qui ébranla tellement la cabane 
en secouant son grand manteau vert, que Wossamo 
fut presque jeté à bas de son siège et qu’il dut serrer 

avec force la main de sa femme. C’était le méchant 

■- 

esprit des îles ; il fit en passant une affreuse gri¬ 
mace à la jeune femme qui lui avait refusé sa 
main. 

Le vieux Génie, qui aimait fort à faire des dis¬ 
cours, se leva enfin et dit : 

Œ Mes frères, je vous ai engagés à venir aujour¬ 
d’hui pour prendre votre part des offrandes que les 
habitants de la terre m’ont envoyées par le moyen de 
notre parent que voici. Vous pouvez voir là, ajouta- • 
t-il en désignant de la main les figures peintes 
sur les sacs de peaux d’élan, ce que chacun d’eux 
souhaite en retour de ces offrandes qui méritent 
votre considération. Pour moi, mes frères, je ne vois 
rien que de très-raisonnable dans ces requêtes, et je 
suis tout disposé à accorder aux hommes ce qu’ils 
demandent, d’autant plus, je le répète, que leur en- 
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voi est très-satisfaisant. C’est du tabac dont nous 
manquions tellement, que nous ne pouvions plus 
faire usage de nos pipes. Diles-moi donc si vous 
êtes démon avis; mais auparavantmoi aussi je veux 
vous faire une demande. Yoici mon beau-fils, qui 
est un homme, et je voudrais, afin de le conserver 
toujours avec moi, que nous réunissions nos pou¬ 
voirs pour qu’il devînt un esprit comme nous. 

^ Hoke ! Hoke ! » s’écrièrent tous les esprits : ce 
qui voulait dire que les habitants de la terre auraient 
ce qu’ils demandaient, et que Wossamo faisait do¬ 
rénavant partie de la grande famille des esprits. 

Le vieux Génie offrit alors, comme présent de 
noces, à son beau-fils, d’accomplir sur-le-champ un 

de ses souhaits. 

* 

c Je désire, reprit Wossamo, qu’il n’y ait pas de 
rafales de sable d’ici à trois mois sur les terres de 
ma tribu. 

— Il sera fait comme vous désirez, » répondit le 
vieux Génie. 

Le tabac fut donc également partagé entre Ions 
les esprits, qui remplirent leurs pipes, — et quelles 
immenses pipes ! — et ils en tirèrent de tels nuages 
de fumée qu’en se répandant sur les environs cetle 
dernière y fit descendre la nuit plusieurs heures 
avant le temps habituel. 

Les esprits continuèrent encore quelque temps à 
fumer en silence; puis ils se séparèrent en empor- 
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tant leurs sacs de tabac, et se dispersèrent en fumant 
dans toutde pays, jusqu’au moment où, leurs pipes 
s’étant éteintes, ils retournèrent à leurs affaires. 

Le lendemain, le vieux Génie, qui était enchanté 
de la manière dont s’était passée la réunion, dit à 
Wossamo : « Mon fils, vous vous êtes si bien acquitté 
de votre ambassade, que j’ai résolu de vous envoyer 
auprès de vos parents et de vos amis, pour leur dire 
que leurs vœux sont exaucés et pour prendre congé 
d’eux pour toujours, car vous ne retournerez plus 
les voir à raveriir. » 

Woçsamo fut parfaitement reçu par ses parents, 
qui lui demandèrent pourquoi il n’avait pas amené 
sa femme ; et le jeune homme répondit qu’elle 
était restée chez son père pour prendre soin d’un 
. beau petit génie du sable qui était né depuis leur 
dernier voyage. 

Après avoir rempli sa mission, Wossamo dit un 
jour à ses parents : «Maintenant il faut que je vous 
dise adieu pour jamais ! » 

Les parents et ses amis se mirent alors à pleurer, 
à se lamenter, à se jeter dans ses bras, et ils lui de¬ 
mandèrent comme une faveur spéciale qu’il pou¬ 
vait maintenant accorder, puisqu’il était lui-même 
lin esprit, de l’accompagner jusqu’à la côte sa¬ 
blonneuse. 

Arrivés là, tous s’assirent pour recevoir son der¬ 
nier adieu. 
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Le temps était beau, pas un nuage ne troublait la 
pureté du ciel, pas un souffle de vent ne ridait la 
surface de l’eau. Les Indiens gardaient le silence 
et tenaient leurs yeux fixés sur Wossamo, qui entra 
dans l’eau en les saluant de la main. Ils le virent des¬ 
cendre peu à peu jusque dans les profondeurs de 

l’abîme où les vagues roulaient au-dessus de sa tête; 
puis il poussa un dernier cri d’adieu qui fit retentir 
les airs. 

Les Indiens regardaient toujours : une flamme 
ardente brilla un instant, comme si le soleil se fût 
reflété sur les vagues, puis s’éteignit aussitôt, car 
Wossamo à la plume de feu avait quitté pour ja¬ 
mais la terre qu'habitaient ses ancêtres. 



L’OGRE, OU 'LE GRUEL WEENDIGO. 


-■ 

Un mari, sa femme et leur fils vivaient dans une 
forêt solitaire, où, suivant la coutume des Indiens, 
le mari allait quotidiennement à la chasse pour 
subvenir aux besoins de sa famille. 

Un jour, qu’en l’absence de son mari la femme 
était sortie de sa cabane et regardait du côté d’un 
lac situé à peu de distance, elle fut tout étonnée 
de voir un géant qui marchait sur l’eau et se diri¬ 
geait du côté de la hutte. Il était déjà trop près d’elle 
pour qu'elle pût songer à fuir. 

Prenant donc par la main son enfant qui avait 
hois ou quatre ans, elle dit très-haut en allant au- 

devant'du géant : 

«Voyez, mon fils, votre grand-père; j’espère 

n 
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qu’il aura pitié de nous, « ajouta-t-elle d’une voix 
suppliante. 

Le géant s’approcha et dit à l’enfant : « Ah! Ah! 
vous êtes mon petit-üls ! puis se tournant vers la 
femme : Avez-vous quelque chose à me donner à 
manger ? » 

Par bonheur la hutte était assez bien approvi¬ 
sionnée, et la femme se hâta de servir ce qu’elle 
avait de meilleur^ Mais il repoussa les mets qu’elle 
avait préparés en disant avec dégoût : « Gela sent 
la flamme I » Sans y être engagé il se jeta sur la 
carcasse d’un daim qui gisait près de la porte et la 
dévora tout d’une haleine. 

Quand le chasseur rentra chez lui, il fut très-sur¬ 
pris d’y trouver ce monstre qui était effrayant à 
regarder. Celui-ci s’empara du daim que le chas¬ 
seur venait de rapporter, le mit en pièces et le 
dévora comme s’il n’eût rien mangé depuis huit 
jours. Le chasseur, saisi de frayeur, dit à sa femme 
que leur vie n’était pas en sûreté, car ce monstre 
était un de ces ogres que les Indiens appellent 
Weendigoes. Il n’osait pas lui adresser la parole, et 

le cannibale lui-rnôme ne souffla mot, mais il 

► 

s’étendit pour dormir aussitôt qu’il eut Uni son 
repas. 

Dans la soirée, le Weendigo dit à ses hôtes qu’il 
allait aller à la chasse, et il partit en se dirigeant 

■■ I. 

vers le nord. Il revint le lendemain matin tout 
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couvert de sang, mais il ne dit où il était allé ni 
quelle espèce de gibier il avait poursuivi. Le chas¬ 
seur et sa femme ne devinaient que trop ce que le 
monstre avait pu faire. Cependant sa faim ne sem¬ 
blait pas apaisée, car il dévora encore le daim que 
le chasseur avait rapporté, et la famille dut se 
nourrir des viandes sèches qu’elle avait mises en 
réserve. 

Le Weendigo et la famille du chasseur*vécurent 
ainsi quelques semaines ; lui sortant toutes les nuits 

et revenant le matin couvert de sang; cependant il 
ne murmurait pas quand il ne trouvait pas de 
daim pour terminer son repas. II était presque 

toujours silencieux et ne s’adressait qu’au petit 
garçon. 

Un soir il dit au chasseur qu’il allait le quitter, 
mais qu’avant de se séparer de lui, il voulait lui re¬ 
mettre un talisman qui assurerait la prospérité de 
la loge. Il lui offrit alors deux flèches, puis remer¬ 
cia le chasseur et sa femme de leur hospitalité, et 
les quitta en leur disant qu’il allait parcourir tout 
l’univers. 

Ses hôtes furent enchantés de le voir partir, car 
ils s’attendaient à tout moment à devenir la proie 
de ce Weendigo. Le mari essaya les flèches qu’il lui 
avait données et s’assura qu’elles ne manquaient 
jamais leur but. 

Le chasseur et sa femme vécurent ainsi heureux 
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et contents l’espace d’une année ; puis un jour que 
son mari était absent, la femme aperçut un nuage 
noir qui s’approchait de la hutte. 

■h 

C’était un autre Weendigo ou méchant ogre que 
la femme invita à entrer dans la loge en souvenir 
des bons procédés du premier géant. ' 

Le Weendigo entra effectivement dans la hutte, 
mais quand il vit qu’il ne s’y trouvait rien de bon 
à manger*, il se mit dans nne grande colère et démo¬ 
lit la cabane en un tour de main. Dans sa'première 
fureur il avait à peine considéré la femme du chas¬ 
seur, mais quand il eut jeté au vent les débris de la 
loge, il lança un regard terrible sur la malheu¬ 
reuse femme et, la saisissant par la taille, il l’em¬ 
porta malgré sa résistance et ses cris de désespoir. 
Il ne fit d’ailleurs nulle attention au petit garçon 
que son père retrouva le soir pleurant sur l’empla¬ 
cement de la hutte détruite. L’enfant indiqua à son 
père la direction qu’avait suivie le cruel Weendigo, 
et le chasseur s’élançant de ce côté eut la douleur 
de trouver bientôt épars sur le sol les ossements de 
sa femme. 

Dans son désespoir, le chasseur se noircit la fi¬ 
gure et fit vœu au fond de son cœur de tirer ven¬ 
geance du meurtre de sa femme, dont il releva les 
ossements, qu’il déposa dans le tronc d’un arbre 
creux. 

Il bâtit une nouvelle hutte qu’il confiait à la garde 
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de son fils, tandis que lui-même allait à la chasse ou 
se mettait en quête du cruel Weendigo. 

Un matin que son père venait de sortir, l’enfant 

■P 

s’amusait à tirer des flèches à travers le sommet de 
la hutte ; mais il eut beau chercher ses flèches il ne 
les retrouva nulle part, et il s’étonnait fort d’avoir 
pu les lancer aussi loin. 

Son père lui fit d’autres flèches que le petit garçon 
lança comme les premières, et il lui était toujours 
impossible de les retrouver. Enfin son carquois se 

trouvant vide, l’enfant prit un jour une des deux 
flèches enchantées que le premier Weendigo avait 
données à son père. Il la tira par la porte ouverte et 
courant aussitôt pour la ramasser, il fut tout sur¬ 
pris de voir un charmant petit garçon qui relevait 
cette flèche et qui fuyait avec elle vers un gros 
arbre où il disparut. 

Le fils du chasseur alla jusqu’à cet arbre où il 
aperçut l’enfant qui regardait à travers une fente 
du tronc. 

« Mon ami, lui dit-il, viens donc jouer avec moi, » 
et il continua à le presser jusqu’à ce que l’enfant 
eût consenti à sortir et à lancer des flèches avec lui. 

Tout à coup le jeune étranger dit : 

« Voici votre père qui revient, il faut que je me 
retire, promettez-moi de ne point lui parler de moi.» 

Le fils du chasseur le lui promit et le jeune gar¬ 
çon rentra dans son arbre. 
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Pendant la soirée, le fils du chasseur demanda à 
son père de lui faire un second arc parce que, 
disait-il, le premier pouvait se casser. Le chasseur, 
qui désirait encourager son fils dans ses disposi¬ 
tions guerrières, lui fit aussi deux petites massues; 
et le lendemain, aussitôt que son père fut parti, 
l’enfant courut trouver son petit camarade et lui 
offrit des armes pour venir jouer avec lui dans la 
loge, où ils se donnèrent tant de mouvement qu’ils 
firent voler partout les cendres du foyer. 

Au milieu de leur partie l’étranger dit encore : 
« Yoici votre père qui vient, il faut que je me re¬ 
tire, » et ayant obtenu de son camarade la promesse 
qu’il garderait le secret sur leur entrevue, il dispa¬ 
rut dans son arbre. 

L’autre enfant s’assit auprès du feu. Quand le 
chasseur l’entra il remarqua que les cendres avaient 
volé partout, a Comment, mon fils, dit-il, avez-vous 
pu, à vous seul, faire lever une telle poussière ? 

— C’est que j’ai beaucoup joué, reprit l’enfant, et 
que j’ai couru tout autour de la loge. » - 

Le lendemain, au moment où le chasseur se dis¬ 
posait à partir comme de coutume, son fils lui dit : 
« Vous devriez bien chasser toute la journée pour 
voir ce que vous pourrez rapporter de gibier. » 

Et aussitôt que son père fut hors de vue, il alla 
chercher son ami pour jouer gaiement ensemble 
dans la cabane. En revenant à sa hutte le chasseur 
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saisit par hasard quelques sons au passage; il entendit 
des éclats de rire et crut même distinguer deux voix. 

Soudain, le jeune étranger s’arrêta et dit : « Yoici 

P 

votre père, » et il se glissa sous de hautes herbes pour 
retourner à son arbre qui était proche. 

Le chasseur trouva son fils assis bien tranquille¬ 
ment auprès du feu, tandis que la cabane était dans 
le plus grand désordre. 

« Quel jeu faites-vous donc, mon fils, à vous tout 
seul, lui demanda-t-il, pour mettre la loge dans un 
tel état ? 

— Mon père, dit le jeune garçon qui avait son 
excuse toute prête, je traîne ainsi après moi ma 
ceinture tout autour de la cabane, » et l’enfant s’y 
prit si adroitement qu’il fit rire son père et le força 
à sortir de laloge pour éviter les nuages de cendres 
qu’il avait soulevées. 

Le [lendemain matin l’enfant pria son père de 
chasser toute la journée pour tâcher de tuer deux 
daims. Le chasseur trouva ce désir un peu étrange, 
cependant il partit avec l’intention formelle de cher¬ 
cher à l’accomplir. 

Aussitôt qu’il se fut éloigné, les deux amis re¬ 
prirent leurs jeux. 

En revenant le soir, le père entendit comme la 
veille des éclats de rire, et en prêtant attentivement 
l’oreille, il se convainquit que deux voix bien dis¬ 
tinctes se répondaient. 
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Le jeune étranger avait à peine eu le temps 
de disparaître quand le chasseur entra, et trouva 
comme de coutume son fils assis auprès du feu. 

La loge était encore plus en désordre que la 
veille, œ Décidément mon fils, dit-il, ce n’est pas à 
vous tout seul que vous pouvez occasionner tant de 
désordre. D’ailleurs j’ai entendu une voix autre 
que la vôtre, et voici dans les cendres l’em¬ 
preinte d’un pied plus petit que le vôtre. Ce qui 
me confirme dans l’idée que vous avez un corn- 
pagnon de jeu. » 

L’enfant ne pouvait plus garder le secret. 

« Mon père, dit-il, j’ai trouvé un petit garçon à 
peu près de mon âge dans l’arbre creux où vous 
avez déposé les ossements de ma mère. » 

D’étranges pensées traversèrent l’esprit du chas¬ 
seur. Sa femme revivrait-elle par hasard dans cet 
enfant? Mais de crainte de troubler la cendre des 
morts, il n’osa aller visiter le tronc d’arbre. 

Il dit â son fils qu’il devrait engager son ami à 
venir avec lui sur la lisière du bois, mettre le feu à 
un vieil arbre mort, afin de tirer les écureuils au 
moment où ils s’enfuiraient et que lui-même se tien¬ 
drait caché auprès de cet endroit pourvoir l’enfant. 

Le lendemain donc le chasseur s’en alla dans les 
bois et l’enfant pressa son ami de venir avec lui à la 
chasse des écureuils. Celui-ci s’y décida enfin, et au 
moment où les deux enfants étaient tout occupés à 
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attraper ou à tirer les écureuils, le chasseur sortit 
de sa retraite et saisit Tenfant dans ses bras malgré 
ses cris de : « Kago! kago! Laissez-moi, vous allez 
déchirer mes habits ! » car il était vêtu d’une robe si 
brillante qu’on l’aurait cru faite d’une belle peau 
transparente. 

Le père cherchait par tous les moyens possibles à 
conserver l’enfant, et il fît tant par ses caresses que. 
le jeune étranger se décida à rester avec son petit 
ami qu’il aimait tendrement. Les deux petits gar¬ 
çons ne se quittaient pas, et quand le chasseur re¬ 
gardait ce bel enfant il croyait revoir en lui la 
femme qu’il avait perdue et qu’il regrettait toujours. 
Au fond de son cœur il remerciait le Grand-Esprit 

m 

pour ce témoignage de bonté, et il nourrissait l’es¬ 
poir que par la suite l’enfant deviendrait un être 
remarquable et le vengerait du cruel Weendigo qui 
avait détruit son bonheur. 

Une seule chose tourmentait le chasseur. Ces deux 
petits garçons, quoique charmants et bien propor¬ 
tionnés dans leur petite taille, ne grandissaient pas ; 
ils restaient enfants de caractère et de stature, et 
s’amusaient toujours des simples jeux du premier 
âge. 

Un jour que le chasseur était parti, il avait laissé 
dans sa hutte, à la prière du jeune étranger, une des 
deux flèches enchantées que lui avait données le pre¬ 
mier Weendigo. 
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Quelles ne furent pas au retour la surprise et la 
joie du chasseur en voyant étendu sans vie devant sa 
porte, le cruel géant qui avait tué sa jeune femme! 
Il avait, été transpercé par la flèche magique du 
petit nain qui devint dès lors le génie protecteur de 
la cabane dont aucun cruel Weendigo n’osa plus 
jamais approcher. 
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rOISEAU TIANGÉ. 


Un manitou fort cruel qui avait pris la respectable 

figure d’un vieil Indien, habitait une contrée magni¬ 
fique que la nature semblait avoir pris plaisir à 
combler de ses dons, tant les pi^airies y étaient fraî¬ 
ches, les bois verts et touffus, les plaines riches et 
fleuries. 

+ ■ 

Quoique le gibier fût fort abondant dans cette con- 
trée et qu’elle produisît tout ce qui est nécessaire àîa 
vie, le manitou n’avait d’autre désir que de détruire 
tous les êtres humains, qu’il pouvait faire tomber 

J 

en son pouvoir. Aussi le pays qui ava;it été ancien¬ 
nement fort peuplé, commençait-il à devenir désert 
par suite des barbares artifices de ce Mundjee Mo- 
nedo, qui avait la facilité de se changer en n’im- 
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porte quel quadrupède pour devancer les malheu¬ 
reux qu’il avait entraînés à lutter à la course avec 
lui. Les jouteurs devaient parcourir un sentier battu 
qui tournait autour d’un lac, de sorte que le but se 
trouvait au point du départ. Quiconque était de- 
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vancé par le manitou, perdait la vie en cet endroit, 
et bien que cet homme cruel courût tous les jours, 
personne n’avait pu lutter contre lui avec avantage, 
attendu que quand il se trouvait serré de trop près, 
il se changeait pour devancer son adversaire en 
quelque animal fort léger à la course. 

Tous les habitants du pays redoutaient ce Mundjee 
Moiiedo et cependant les jeunes gens couraient tou¬ 
jours avec lui; car quand ils faisaient mine de re¬ 
fuser, le cruel vieillard les appelait lâches, et ils ai¬ 
maient mieux exposer leur vie qu’endurer un tel 
affront. 

Pour mieux cacher son jeu, le manitou semblait 
ne pas tenir à ses joutes, et au lieu de se vanter da 
sang qu’il avait déjà répandu, il prenait les maniè¬ 
res douces et insinuantes et visitait toutes les huttes 
du pays, comme aurait pu le faire tout autre vieil¬ 
lard inoffensif; mais c’était dans l’intention de voir. 

^ , i ~ f 

Quand les jeunes gens étaient assez forts pourlut- 
ter avec lui, il veillait d’un œil attentif sur leur 
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croissance pour les défier les uns après les autres. 
Toutes les familles de ce beau pays avaient perdu 

\ , * ■ I . 

quelques-uns de leurs membres de celte terrible 
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manière, et naturellement toutes les mères avaient 

ri- 

en horreur le cruel manitou. 

Non loin de la cabane de ce dernier, vivait une 
pauvre veuve, qui avait vu périr ainsi son mari et 
sept de ses fils, et il ne lui restait qu’une fille et 
un fils qui n’avait pas plus de dix ans, avec qui elle 
vivait. 

Cette veuve était si pauvre et si faible par suite 
des privations qu’elle endurait, que sans ses deux 
enfants elle aurait souvent désiré la mort. Le Mund- 
jee Monedo était déjà venu plusieurs fois chez elle, 

h 

pour voir si l’enfant était assez fort, à fin de l’enga¬ 
ger dans ce cas à lutter avec lui, et l’adroit vieillard 
avait des manières si douces et si engageantes, que 
la pauvre mère tremblait que, malgré ses efforts, le 
Monedo ne vînt à bout de séduire son jeune fils et 
de le faire périr comme son père et ses sept frères. 

Aussi elle cherchait de tout son pouvoir à mainte¬ 
nir son fils dans la bonne voie, et à faire de lui un 
l3on chasseur et un brave guerrier ; elle lui mettait 
sans cesse sous les yeux les exemples de son père et 
de ses frères. 

Elle apprenait aussi à sa fille tout ce qu’elle avait 
liesoin de connaître, elle lui montrait dans ses heu- 
l’es de loisir à travailler avec les piquants de porc- 
épic et lui enseignait tout ce qui pourrait la rendre 
jour une bénédiction pour la maison de son 
ntari. Cette jeune fille qu’on appelait Minda, était 
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fort soumise à sa mère qu’elle aimait beaucoup, çt 
elle remplissait tous ses devoirs avec exactitude. 

Leur cabane, qui était située sur la berge élevée 
d’un grand lac, dominait toute la contrée qui était 
coupée par des bouquets de bois et des prairies, 
dont la verte surface s’étendait à perte de vue et 
formait une perspective admirable ; alors elle était 
éclairée par le soleil ou par les rayons tremblants 
de la lune. 

Un jour Minda avait traversé ces belles prairies 
pour aller ramasser du bois mort, car elle ne dédai¬ 
gnait pas les travaux de la hutte ; et ravie de la dou¬ 
ceur de l’air et de la fraîcheur de la verdure et des 
bois, elle était allée fort loin. 

Elle se reposait sur un banc de gazon émaillé de 
fleurs, quand un oiseau dont les plumes se tein¬ 
taient également de bleu et de rouge, vint se percher 
sur une branche auprès de la jeune fille et se mita 
chanter. Jamais elle n’avait vu un oiseau pareil à 
celui-là; et son ramage lui allait si bien au cœur, 
qu’elle écoutait avec plus d’émotion qu’elle n’en 
avait ressenti de sa vie. On aurait dit une voix hu¬ 
maine qui, ne pouvant parler, déplorait dans son 
chant improvisé l’impossibilité où elle était de se 
faire mieux comprendre. 

La voix de l’oiseau avait beau s’élever ou se bais¬ 
ser, ou se répandre au loin, elle semblait toujours 
s’adresser a Minda^ qui regardait avec compassion le 
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mélancolique oiseau dont le ranaage était si triste 
que la jeune fille ne put s’empêcher de lui dire 
enfin ; 

« Qu’avez-vous, pauvre oiseau ? 3 » 

On aurait dit que l’oiseau attendait seulement 

■I 

qu’on lui adressât la parole, car il quitta sa bran¬ 
che pour se poser sur le banc auprès de Minda et 
dit en étalant son brillant plumage : 

a Je suis condamné à rester oiseau jusqu’à ce 
qu’une jeune fille ait consenti à m’épouser. J’erre 
depuis longtemps dans ces bois et j’ai adi’essé mes 
chœurs à bien des jeunes Indiennes, mais il n’y a 
que vous qui ayez fait attention à moi. Voulez-vous 
devenir ma compagne chérie?» et.l’oiseau fit enten¬ 
dre des flots de mélodie qui ravirent tellement la 
jeune fille, qu’elle gardait le silence de peur de 

P 

rompre le charme sous lequel elle était. 

L’oiseau s’approchant d’elle, la supplia d’obtenir 

r 

de sa mère son consentement à leur mariage, car 
alors il serait libre et pourrait se montrer sous sa 
véritable figure. 

Minda enchantée, écoutait la douce voix de l’oi¬ 
seau, soit qu’il fît entendre son joyeux ramage, soit 
qu’il la questionnât sur sa famille, sa demeure ou 
les incidents de sa paisible existence. 

Minda rentra à la hutte plus tard que de coutume, 
niais elle n’osa parler à sa mère de ce que lui avait 
dit l’oiseau. Elle retournait tous les jours à son joli 
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banc de gazon, et chaque fois elle entendait avec plus 
de plaisir Toiseau qui la pressait sans cesse de parler 
de leur mariage à sa mère, mais elle n’osait le faire. 

Enfin, la veuve remarquant le peu de bois mort 
que rapportait la jeune fille, commença à se de¬ 
mander ce que Minda pouvait faire dans la forêt. 
Elle questionna sa fille, qui lui raconta ce qui lui 
était arrivé ; et la mère, vu leur misère et l’abandon 
où elles étaient, donna son consentement à ce ma¬ 
riage. 

La jeune fille partit d’un pas léger pour le bois où 
l’oiseau fiancé la reçut avec des transports de bon¬ 
heur, et tout en décrivant en l’air de joyeux cercles, 

. il faisait entendre des chants si doux, que le cœur 
de Minda en était profondément touché. 

Il promit de se rendre à la loge au coucher du 

* 

soleil et prit joyeusement son essor, et la jeune fille 
le suivit tendrement du regard, tant qu’elle put le 
distinguer dans l’azur du ciel.. 

Au crépuscule l’oiseau fiancé, qui s’appelait Mone- 
dowa, se présenta à la loge sous la figure d’un guer¬ 
rier qui portait un grand manteau bleu et une belle 
plume rouge sur la tête. 

Il parla si amicalement à la veuve, que celle-ci 
l’engagea à s’asseoir auprès de sa fille, et dès ce mo¬ 
ment ils furent unis. 

Le lendemain de grand matin, Monedowa de¬ 
manda les armes du père de famille, qui avait été 
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tué par le méchant manitou et il partit pour la 
chasse. Dès qu’il ne fut plus en vue de la cabane, il 
reprit sa forme d’oiseau et il s’envola dans l’espace. 

Quoique le gibier fût rare dans les environs de la 
hutte*de la pauvre veuve, Monedovs^a rapporta le 

k 

soir deux daims magnifiques, et à partir de ce 
moment, la famille ne connut plus les privations. 

Monedowa mangeait fort peu, et le peu qu’il pre¬ 
nait devait être assaisonné avec de certaines baies, 
aussi sa famille en conclut qu’il n’était pas de' la 
même nature, que les Indiens de leurs environs. 

Un jour sa belle-mère le prévint que le manitou 
devait venir voir si le jeune garçon grandissait et 
s’il serait bientôt en état de courir avec lui. 

Monedowa répondit que ce jour-là justement il 
devait s’absenter; et quand le moment fut venu, il 
reprit sa forme d’oiseau et se percha sur un grand 

m 

arbre près de la loge pour y voir entrer le méchant 
manitou. 

Le Mundjee Monedo jetant un coup d’œil à la dé¬ 
robée sur les provisions qui remplissaient la hutte, 
demanda tout de suite : « Qui peut vous fournir si 
abondamment de gibier ? 

— C’est mon fils, répondit la veuve, il commence 
à être bon chasseur. 

— Non, non, reprit le Monedo, il faut que quel¬ 
qu’un habite avec vous cette cabane ? 

— Kavveen, reprit la veuve, vous voulez vous mo- 
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quer d’une infortunée. Qui donc prendrait soin 
d’une vieille femme ? 

— C’est bon, répondit le manitou, nous verrons 
bien; je reviendrai tel jour et je saurai qui vous 
approvisionne ainsi, et si c’est votre fils ou un autre 
chasseur. » 

r 

■ta 

Ce cruel vieillard était à peine hors de la hutte 
que Monedowa y arrivait avec deux daims. Quand 

J- 

on lui eut rapporté les paroles du manitou ; « Très- 
bien, dit-il, la première fois, c’est moi qui le re¬ 
cevrai. » 

■K 

La veuve et sa fille supplièrent le jeune homme 
de prendre garde au terrible vieillard, elles lui ra¬ 
contèrent les luttes cruelles qu’il engageait avec 
tout le monde, et finirent par dire qu’aucun homme 
ne pouvait lutter contre le pouvoir de ce méchant 
Monedo. 

« Ne craignez rien, ma mère, reprit Monedo^va, 
s’il me défie à la lutte, je ne resterai pas en arrière 
et la fin de la course lui apprendra à avoir pitié des 
faibles, et à ne pas écraser la veuve et l’orphelin. » 

Le jour où devait venir le Monedo, Monedoivaditi 
à sa femme de préparer quelques morceaux de 
viande qu’il lui désigna avec deux ou trois bour¬ 
geons de bouleau, qu’elle devait mettre dans le plat. 

t 

Il recommanda aussi à toute J a famille de recevoir 
aussi amicalement le manitou, que s’il eût été réel¬ 
lement le véritable Indien dont il prenait la forme. 
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Monedowa se revêtit d’un costume guerrier, et se 
peignit la figure en rouge pour montrer qu’il était 
prêt à la paix comme à la guerre. 

Quand le Mundjee Monedo arriva, il jeta un re¬ 
gard surpris sur ce guerrier qu’il ne connaissait pas, 
mais dissimulant sa pensée comme de coutume, il 
dit'à la veuve avec un sourire amical : « J’avais bien 
raison de croire que vous aviez quelqu’un étranger 
dans votre hutte, car votre fils est trop jeune en¬ 
core pour aller à la chasse. » 

La pauvre femme chercha à s’excuser en disant, 
qu’elle n’avait pas cru devoir répondre à ses ques¬ 
tions, puisque comme manitou, il savait bien ce 
qu’il en était. 

Le Monedo fut fort aimable avec Monedowa, 
qu’il invita d’une voix douce à s’exercer à ja lutte qui 
était un noble passe-temps pour les hommes, ajou¬ 
tant qu’il ne manquerait pas de trouver des guer¬ 
riers heureux de jouter avec lui, et que lui-même 
serait fort aise de courir avec un aussi brave jeune 
homme. 

Monedowa répondit qu’il le remerciait, mais 
qu’il n’entendait rien à cet exercice. 

« Mais, reprit le Mundjee Monedo, en rendant sa 
voix de plus en plus tremblante, vous voyez com¬ 
bien je suis ■ vieux et faible, tandis que vous êtes 
jeune et vigoureux. Nous pourrions essayer un peu, 
rien que pour nous amuser. 
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— Eli bien, alors j’y consens, reprit le jeune 
homme, je ne veux pas vous désobliger; demain 

j’irai vous trouver dans la matinée, » 

+ 

Le manitou, enchanté d’en être venu à ses fins, 
voulait prendre congé de la famille, mais on le pressa 
de rester et de partager un repas qu’on servit sur- 
le-champ et qui se composait d’un seul mets. ' 

Monedgwa y goûta le premier pour montrera 
son hôte qu’il ne devait avoir aucune crainte, puis 
il dit ; 

« Nous nous voyons si rarement, que ce jour doit 
être une fête pour nous; en conséquence, nous 
mangerons tout ce qu’il y a dans ce plat, en signe 
de reconnaissance envers le Grand-Esprit, qui a fa¬ 
vorisé ma chasse et qui me permet de vous re¬ 
cevoir. » . 

Le repas était presque fini, quand le manitou 
prenant le plat but tout d’une haleine le jus qu’il 
contenait ; mais aussitôt il se mit à tousser avec vio¬ 
lence, car il avait avalé comme l’espérait le jeune 
homme, un des bourgeons de bouleau, et ce qui ne 
faisait aucun mal à Monedowa, qui était de la nature 
des oiseaux, n’allait nullement au Monedo, qui était 
de celle des hommes. 

Cette toux ne faisant qu’augmenter, le manitou 
fut forcé de s’en aller, en disant d’une voix entre¬ 
coupée qu’il attendrait le lendemain le jeune honuue 
sur le champ de course. 


1 
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Dès l’aube du jour, Monedowa était debout, pour 
enduire ses membres d’huile et pour peindre sa poi¬ 
trine et ses bras en rouge et en bleu, en souvenir du 
plumage qu’il portait la première fois qu’il s’était 

■I 

montré aux yeux de Minda. Il plaça aussi sur sa 
tête une touffe de plumes aux mêmes couleurs; 
puis il invita sa femme, sa mère et son jeune frère 
à le suivre sur le champ de course. 

La hutte du manitou était située sur une haute col¬ 
line, en tête d’une longue rangée d’autres cabanes 
habitées par les méchants esprits de la race du 
Monedo, et qui partageaient avec lûi les dépouilles 
de ses malheureuses victimes. 

Aussitôt que ces gens aperçurent de loin le jeune 
chasseur et sa famille, ils sortirent de leurs de¬ 
meures en criant : «Voici quelqu’un qui vient nous 
visiter. » 

Le Mundjee Monedo descendit alors avec eux vers 
l’entrée de la carrière, qu’on voyait de là tourner 
autour du lac, et quand il eut rejoint les arrivants, il 
rattacha sa ceinture et dit au jeune homme, en dé^ 
signant le pilier de pierre qui servait de but : 

« Avant de partir, je désire que vous sachiez bien 
que quand quelqu’un court avec moi, je fais avec 
lui une gageure, vie pour vie! 

““ Très-bien, reprit Monedowa, il en sera ainsi, 
et nous verrons laquelle de nos têtes ira se briser 
contre le pilier de pierre. » 
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— C’est cela, reprit le Mûndjee Monedo, je suis 
bien yieux, mais j’essayerai de courir encore celte 
fois, et il jetait un regard furtif sur le jeune homme 
et sur la pierre. 

— Je suis prêt, » reprit Monedowa. 

Le signal fut donné et ils partirent, le Monedo 
devançant son compagnon qui le suivait de si prés 
que le manitou, faisant usage de sa puissance, se 
changea en renard et dépassa ainsi de beaucoup le 
jeune homme. 

Celui-ci leva les yeux au ciel et se trouva aussitôt 
transformé en un bel oiseau au plumage rouge et 
bleu, qui, en un instant, eut dépassé le Monedo. 
Une fois en avant, Monedowa reprit sa figure 
d’homme. 

Quand son compétiteur l’aperçut devant lui, 
o: ^Yhoal wJioaî s’écria-t-il, c’est bien singulier, » et 
sous la forme d’un loup il dépassa le jeune chasseur; 
mais au bruit que le loup faisait en respirant, Mo¬ 
nedowa reconnut ‘ que le vieux manitou souffrait 
encore du bourgeon de bouleau qu’il avait avalé la 
veille. 

Il reprit ses ailes d’oiseau, et descendit avec la 
promptitude de l’éclair sur le sentier que parcou¬ 
rait le loup, auquel il dit en le dépassant : 

« Mon camarade, ne pouvez-vous courir plus 
vite ? » 

Le manitou commençait à se troubler en voyant 
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le jeune chasseur qui, sans se presser, courait en 
avant sur le sentier, et sentant le besoin de regagner 
le terrain qu’il avait perdu, le manitou se changea 
en daim. 

Mais Monedowa reprenant son beau plumage 
bleuet rouge, dépassa de beaucoup le daim agile. 

Pour arriver à le rattraper, le vieux Monedo se 
métamorphosa en buffle et il partit en galopant. 
C’était la dernière transformation qu’il pouvait subir 
et c’était sous celte forme qu’il avait le plus souvent 
triomphé de ses adversaires. 

Le jeune chasseur redevenu encore une fois oi¬ 
seau, vit en passant le buffle qui tirait la langue de 
fatigue. 

Œ Mon camarade, lui dit-il, ne. pouvez-vous courir 
plus vite ? a> 

Le manitou ne répondit pas, car Monedowa, qui 

+ 

avait repris sa figure, touchait presque au but, et 
comme ils s’en approchaient tous les deux, le Mo- 
uedo appela son rival : 

^Bahah! hakahî nidjie! je voudrais bien vous 

parler, mon ami. » 

* 

Monedowa se mit à rire : « Tout à l’heure, une 
fois arrivé au but, je vous répondrai. Quand quel¬ 
qu’un court avec moi, je fais avec lui une gageure : 
tie pour vie. » 

En disant ces mots, le jeune homme toucha le ' 
pilier, il leva les yeux au ciel et les brillantes teintes 
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qui couvraient ses bras et sa poitrine reluisaient au 
soleil, et les plumes de sa chevelure ondoyaient avec 
grâce sur son front, tandis qu’il poussait du côté 
de ses amis un cri de triomphe. 

La terreur était peinte sur le visage du manitou, 
a Mon ami, dit-il au jeune homme, épargnez-moi; 
puis il ajouta à voix basse : faites-moi grâce de la 
vie ; je vous eu supplie, et il se retirait comme si sa 

■I 

requête lui eût été accordée. 

— Comme vous avez fait aux autres, reprit Mone- 
dowa, ainsi vous sera-t-il fait. » 

Et saisissant le méchant manitou, il le lança avec 

7 O 

force contre le pilier de pierre sur lequel il se brisa 
la tête. Les esprits cruels jetèrent un cri de terreur 
et s’enfuirent tous hors du pays où ils ne revinrent 
jamais. 

Monedowa et ses amis quittèrent ce lieu d’horreur, 
et traversant là plaine, ils arrivèrent au bois toujours 

vert, et à ce banc de gazon émaillé de fleurs, où 

« 

Minda avait vu pour la première fois l’oiseau fiancé. 

Là Monedowa prit sa femme par la main et dit : 
« Ma mère, nous allons nous séparer ; votre fille et 
moi nous devons vous quitter. Le Grand-Esprit, qui 
a eu pitié de votre douleur, m’a envoyé pour être 
votre ami. J’ai accompli ma mission sur cette terre. 

En récompense, je puis emmener avec moi la per- 

+ 

sonne qui a su mériter mon amour. J’ai trouvé votre 
fille bonne, aimable et compatissante pour inoij 
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elle sera à jamais ma compagne. Adieu, ma mère, 
adieu, mon frère. Que la bénédiction du Grand-Esprit 
soit toujours avec vous" deux ! » 

Tandis que la pauvre veuve écoutait son gendre 
avec étonnement, Monedowa et Minda, sa femme, 
s’élevèrent dans l’espace sous la forme de magnifi¬ 
ques oiseaux au brillant plumage rouge et bleu. 

Ils chantaient si joyeusement en prenant leur 
essor que leurs doux chants tombaient comme des 
gouttes de rosée sur le cœur de la pauvre mère 
dont l’âme se remplissait d’une paix délicieuse et 
d’une profonde reconnaissance pour le Maître de 

la vie, qui avait eu pitié de la veuve et de l’orphelin. 




BOKWEWA, LE EOSSü, 


Deux frères vivaient ensemble dans une contrée 
solitaire où leur vie s’écoulait aussi paisiblement que 
les eaux de la rivière qui passait auprès de leur ca¬ 
bane. Les rares habitants du pays regardaient 
Bokwewa, l’aîné, qui était bossu et faible de com- 
plexion, comme un manitou qui avait pris une 
forme mortelle, tandis que Kwasynd, le plus jeune, 
qui était actif et vigoureux, était doué absolument 
de la nature des habitants actuels de la terre. 

Le peu de force de Bokwewa l’empêchant de s’a¬ 
donner à la chasse, il s’occupait des affaires de la 
loge. Pendant les longues soirées d’hiver, il racon¬ 
tait à son frère ce qui se passait dans le monde 
quand les géants, les esprits, les Weendigoes et les 
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fées des premiers âges avaient seuls la direction du 
globe terrestre. Il enseignait aussi à son frère com¬ 
ment il devait poursuivre le gibier, lui apprenait 
les habitudes et les mœurs des animaux et des oi- 
seaux, et les saisons où l’on pouvait se livrer à la 
chasse avec le plus de succès. 

h 

Pendant un certain temps Kwasynd ne songea 
qu’à s’instruire et à bien remplir ses fonctions de 
pourvoyeur de la loge ; mais il se lassa à la fin d’une 
existence aussi tranquille et fut pris du désir de 
fréquenter ses semblables et de voir de nouveaux 
pays. 

Enfin un jour, il prévint son frère qu’il allait le 
quitter pour aller visiter les habitations des hommes 
et chercher une femme. 

Bokwevva fît à ce projet quelques objections que 
son frère ne voulut pas écouter et malgré lesquelles 
le jeune homme partit. 

Il voyagea pendant longtemps et rencontra enfin 
les traces d’une troupe d’hommes dont il reconnut 
les divers campements aux perches qu’ils avaient 
laissées debout. On était en hiver et il arriva enfin 
dans un endroit où ces hommes avaient construit 
un échafaudage pour y déposer le corps d’une belle 
jeune femme qui était morte. « Elle sera ma femme ! » 
s’écria Kwasynd. 

Et l’emportant dans ses bras il retourna vers 
Bokwevva : « Mon frère, lui dit-il, ne pouvez-vous 
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rappeler celte jeune femme à la vie ? oh ! je vous en 
supplie, accordez-moi cette faveur! et le jeune 
homme jetait un long regard sur cette belle figure 
qui était toujours aussi inanimée que quand il Tavait. 
prise sur sa couche funèbre. 

— Je vais essayer, » dit Bokwewa. 

Il avait à peine dit ces mots que la jeune femme 
se souleva, ouvrit les yeux et sourit au frère aîné 
comme si elle le reconnaissait. 

Voyant qu’elle ne faisait nulle attention à Kwasynd 
tant elle était occupée à le regarder lui-même, Bok- 
we^ya dit à la jeune femme en lui montrant le jeune 
homme : 

« Ma sœur, voici votre époux. » 

Aussitôt la jeune femme traversa la loge pour 
aller s’asseoir près de Kwasynd dont elle devint 
ainsi l’épouse. 

Ils vécurent en paix pendant longtemps tous les 
trois ensemble : Bokwewa était excellent pour son 
frère dont il cherchait à faire le bonheur. Il prenait 
soin de la hutte et préparait tout pour le moment 
du retour du chasseur qui, grâce aux instructions 
de Bokwewa, revenait toujours avec une grande 

quantité de gibier. 

La présence de la jeune femme embellissait sur¬ 
tout l’existence des deux frères. Sans toucher à rien 
et par sa seule volonté, elle tenait tout en ordre 
dans la hutte et rien ne résistait à ses désirs. 
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Mais ce qui étonnait encore plus son mari, c’est 
qu’elle ne prenait aucune nourriture et ne parta¬ 
geait en rien les habitudes des autres femmes. 
Jamais elle n’arrangeait ni sa chevelure ni ses vête¬ 
ments et pourtant ils étaient toujours dans le plus 
grand ordre. Son mari avait beau la regarder à 
n’importe quel moment, sa beauté était toujours la 
même, et pour la rehausser il n’était besoin d’aucun 
ornement étranger. 

Une fois sa première surprise passée, Kwasynd 
n’accorda plus grande attention aux paroles de sa 
femme ; il ne pensait plus qu’à la chasse et préférait 
poursuivre le gibier dans la forêt ou le manger 
dans sa hutte. 

Bokwewa, au contraire, recueillait avec soin toutes 
les paroles de la jeune femme et oubliait souvent 
les besoins de sa nature mortelle, pour lui entendre 
parler des esprits et des fées, des astres, des rivières 
qui ne cessent jamais de couler, des délices que les 
âmes vertueuses goûtent dans les terrains de chasse 
du Grand-Esprit et des bosquets qu’habitent lesbien- 

heureux. 

*■ 

Un jour que Kwasynd était sorti suivant sa cou¬ 
tume et que Boltwewa et sa belle-sœur étaient assis 
aux extrémités de la loge, la jeune femme s’écria 
tout à coup : 

^ « Il faut que je vous quitte; » et un grand et beau 
jeune homme, resplendissant comme le soleil dans 
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sa gloire, entra dans la hutte et prenant la jeune 
femme par la main, il l’emmena. 

Elle se laissa faire sans opposer la moindre ré¬ 
sistance ; mais arrivée sur le seuil de la porte, elle se 
retourna pour sourire à son beau-frère et disparut 
avec son compagnon. 

Bokwewa sortit de la cabane pour les suivre du 

. ■■ 

regard, il ne vit rien sur la terre ; mais dans le ciel, 
au milieu d’une traînée brillante, lui apparurent un 
instant deux figures radieuses qui s’évanouirent 
bientôt. 

Quand son frère revint, Bokwewa lui raconta tout 
ce qui était arrivé. 

Kwasynd changea de figure et devint sombre 
comme la nuit. Pendant plusieurs jours, il ne prit 
aucune nourriture; il était inconsolable, et on au¬ 
rait dit qu’alors seulement il appréciait la beauté et 
la grâce de T épouse qu’il avait perdue. Enfin un 
jour il prévint son frère qu’il allait partir à la re¬ 
cherche de sa femme. 

Bokwewa tenta de le dissuader de ce projet; mais 
11 ne put y réussir. 

« Au moins, ajouta-t-il, si votre résolution est 

inébranlable, écoutez ce que je veux vous dire. Vous 

allez vous diriger vers le sud ; une longue distance 

vous sépare de l’endroit où habite actuellement 

« 

votre femme, et vous rencontrerez sur votre chemin 
•de si nombreuses tentations que je crains fort 
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y 

qu’elles ne vous fassent oublier le but de votre 

■h 

voyage, car les habitants de la contrée que vous 
allez traverser sont paresseux, efféminés; ils ne 
pensent qu’à s’amuser : ils pourraient bien vous 
séduire. Le sentier aussi que vous devez suivre est 

environné de dangers contre lesquels je voudrais 

* 

vous prémunir. 

Œ Dans le cours de votre voyage vous rencon¬ 
trerez une belle vigne couverte de fruits : surtout 
n’y touchez pas, c’est un piège, et les fruits sont 
empoisonnés. Traversez-la au plus vite sans vous y 
arrêter. Vous trouverez ensuite quelque chose qui 
ressemble à la graisse d’ours dont vous êtes si 
friand. Ce sont des œufs de grenouilles, si vous y 

H 

goûtez, vous prendrez les molles habitudes de ce 
peuple .oisif. Ce sont autant de pièges tendus pour 
vous. » 

Kwasynd promit de se conformer aux bons avis 
de son frère dont il prit congé, et se mit en chemin. 
Après avoir marché pendant longtemps, il arriva à 
la vigne enchantée dont les grappes empourprées 
étaient si tentantes, qu’oubliant les recommanda¬ 
tion de son frère, il goûta aux raisins empoisonnés. 
Il continua sa route jusqu’aux œufs de grenouilles 
qui ressemblaient tellement à la délicieuse graisse 
d’ours, qu’il en mangea aussi, puis il se remit à 
marcher. 

P 

Il arrivait sur la lisière de la forêt au moment où 
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le soleil couchant projetait ses ombres chaudes et 
dorées sur une immense plaine. Le temps était par¬ 
faitement calme et notre voyageur croyait voir une 
terre enchantée, car les plus beaux fruits, les fleurs 
les plus fraîches, les parfums les plus délicieux se 
réunissaient pour charmer tous ses sens. 

A quelque distance, il aperçut un grand village 
fort peuplé, et en approchant davantage, il vit que 
les femmes y pilaient du blé dans des mortiers 
d’argent. 

Ces femmes se mirent à crier : « Yoici le frère de 
Bokwewa qui vient nous visiter! » 

Aussitôt un grand nombre de gens en habits de 
fête vinrent au-devant de lui pour le recevoir. 

Comme Kwasynd avait déjà succombé à la tenta¬ 
tion, il se trouva sans force pour résister aux dis¬ 
cours insinuants, aux manières persuasives des 
habitants du pays, et bientôt, oubliant l’épouse qu’il 
avait perdue et qu’il voulait chercher, il se mit à 
piler du blé avec les femmes de la contrée. 

Pendant ce temps, Bokwewa resta seul dans la 
hutte, et repassant dans sa mémoire les discours de 
la belle jeune femme qui était partie, il attendait 
patiemment le retour de son frère. 

Plusieurs années s’étant écoulées sans que Bok¬ 
wewa eût entendu parler du voyageur, il résolut 
d’aller à sa recherche et arriva heureusement au 
uiilieu des peuplades efféminées du sud, qui se 
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rassemblèrent autour de lui et lui offrirent les ’ 
mêmes séductions qu’à Kwasyud, mais le frère aîné : 
résista à leurs flatteries et déplora au fond de son 
cœur que d’autres pussent s’y laisser prendre. 

La vue de son frère qui avait abandonné la re¬ 
cherche de sa femme et les armes de chasseur pour 
battre le blé avec les filles du pays, lui fit verser des 
larmes de pitié. Il acquit la certitude que sa belle- 
sœur était partie pour une contrée plus lointainej 
et après avoir jeûné pendant plusieurs jours, il s’en 
fut dans la direction d’une clarté brillante qu’il 
apercevait dans le firmament 

Celte clarté était bien éloignée;’müisBokwewa ne 
craignait rien, il s’avança soutenu par la conviction 
qu’il suivait ce large sentier qui mène à la terre du 
bonheur. Pendant plusieurs j ours il ne vit rien d’ex- 
traordinaire. D’immenses plaines couvertes d’herbes 
verdoyantes, de frais bosquets où chantaient d’in¬ 
nombrables oiseaux s’offraient de toutes parts à la 
vue de notre voyageur. 

A la fin, cependant, il se sentait défaillir faute de 
nourriture, quand se trouvant sur une éminence, 
il découvrit tout à coup dans le lointain la terre 
désii’ée. Le pays qu’il devait traverser pour s’y ren¬ 
dre était en parti voilé par des brouillards argen¬ 
tins au milieu desquels brillaient des lacs et des 
cours d’eau. En le traversant, Bokwewa rencontra 
d’immenses troupeaux de daims et d’élans magni- 


I 
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fiques qui venaient auprès de lui et ne semblaient 
pas redouter l’approche de l’homme. 

ün détour du sentier qu’il suivait ayant mis Bok- 
wewa dans la direction du nord, il vit venir' à lui 

une immense quantité d’hommes, de femmes et 
d’enfants qui se dirigeaient vers la région étince¬ 
lante. 

Dans celte foule notre voyageur distingua des per¬ 
sonnes de tout âge, depuis le petit enfant, doux et 

t 

tendre Benjamin, jusqu’au vieillard en cheveux 
blancs qui succombe sous le poids des ans. 

Tous étaient lourdement chargés d’armes de 
guerre ou d’ustensiles de ménage. Un homme arrêta 
Bolavewa et se plaignit à lui du lourd fardeau qu’il 
portait; uii autre lui offrit son arc et ses flèches; 
mais le voyageur refusa leurs offres et continua à 
marcher légèrement. 

Il rencontra alors des femmes qui portaient leurs 
paniers à ouvrage et leurs tambours peints, et des 
petits garçons avec leurs jolies petites massues de 
guerre et les arcs et les flèches que leur avaient 
donnés leurs amis. 

Bokwçwa avait voyagé avec cette foule pendant 
deux jours et deux nuits quand il arriva dans une 
contrée si magnifique qu’elle devait être certaine¬ 
ment la demeure de la jeune femme. 

Tout dans ce beau pays réveillait chez notre voya¬ 
geur d’anciens souvenirs, et il lui semblait rentrer 
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dans une patrie qu’il aurait depuis longtemps aban¬ 
donnée, quand tout à coup se présenta devant lui 
sa belle et charmante sœur qui lui dit en lui prenant 
la main : « Mon frère, je suis heureuse de vous re¬ 
voir, et vous êtes le bienvenu dans votre terre 
natale. » 



AVUNZH, OU L’ORIGINE DU MAIS. 



Dans un temps fort reculé, nous ne saurions dire 
au juste à quelle époque, un pauvre Indien vivait, 
avec sa femme et ses enfants, dans un magnifique 
pays. 

Seulement, il était inhabile à se procurer la nour¬ 
riture de sa famille, et ses enfants étaient encore 
trop jeunes pour partager ses travaux. 

Malgré sa misère, cet homme se trouvait heureux, 
et il ne manquait jamais de remercier le Grand-Es- 

i ■ 

prit de tout ce qu’il lui envoyait. Il se tenait même 
pendant les soirées d’été sur le seuil de sa cabane, 
pour bénir les oiseaux de passage, tandis que s’il 
eût été d’un caractère envieux, il eût sans doute re- 
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igretlé de ne pas les voir sur sa table, pour son repas 
du soir. 

Wunzh, son fils aîné, qui était parvenu à cet âge 

* 

où l’on jeûne habituellement pour savoir quel sorte 

i 

d’esprit protégera toute l’existence, avait hérité de j 
l’heureux naturel de son père. I 

^ I 

Dès sa plus tendre enfance, il s’était montré doux : 
et obéissant, aussi.il était le bien-aimé de toute.la 

A 

famille. 

Aussitôt que parurent les premiers bourgeons du 
printemps, et que les frais parfums de la nouvelle 
année embaumèrent les champs, le père de famille ; 
et ses plus jeunes fils construisirent pour Wunzh, ; 
la petite loge solitaire où il devait accomplir son 
jeûne solennel selon le rite habituel. 

Afin de s’y mieux préparer, le jeune garçon s’ef¬ 
forçait de bannir de son cœur tout ce qu’il pouvait * 
y avoir de répréhensible pour y développer au con¬ 
traire les sentiments les plus louables et les plus 
élevés. 

Pendant les premiers jours de son jeûne, Wunzh 
se promenait dans les bois et sur les montagnes, 
pour examiner les jeunes plantes et les fleurs nou¬ 
velles, et se procurer des rêves agréables. 

Ces courses en pleine campagne, firent naître 
en lui un désir ardent de savoir comment les herbes, 

I 

les plantes et les arbrisseaux peuvent croître sans 

I 

le moindre secours humain ; il aurait aussi voulu 
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connaître les différentes espèces de plantes, pour 
distinguer celles qui sont ou vénéneuses ou médi¬ 
cinales, ou bonnes à manger. 

Quand le jeune garçon se trouva trop faible pour 
sortir, il se confina dans sa petite loge, et repassant 
toutes ces idées dans son esprit, il désirait rêver de 

■I 

quelque chose qui pût être utile à sa famille et à 
ses semblables. 

« Il est certain, se disait Wunzh, que le Grand-Es¬ 
prit a fait toutes choses, et que c’est à lui que nous 
devons Texistence. Ne pourrait-il nous donner une 
autre nourriture que la chair des animaux ou des 

poissons, que nous ne pouvons nous procurer 

¥ 

qu’avec beaucoup de peine? Si, par bonheur, je 
pouvais trouver ce secret dans mes visions ? » 

Le troisième jour Wunzh se trouva si faible qu’il 

* 

dut garder le lit. Tout à coup, il crut apercevoir h la 
porte de sa loge une brillante clarté, au milieu de 
laquelle descendit du ciel un beau jeune homme à 
la carnation rose et blanche, et dont le riche costume 
se composait de plusieurs vêlements verts et jaunes, 
de nuances différentes. Il avait sur'la tête un bou¬ 
quet de plumes, que ses mouvements gracieux fai¬ 
saient légèrement onduler ; tout dans cet étranger 
rappelait à Wunzh la fraîche verdure du gazon, le 
clair azur du ciel et la douce brise de l’été. Le bel 
étranger s’arrêta sur un petit tertre qui était préci¬ 
sément situé en face de la porte de la loge. 
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« Mon ami, dit la voix mélodieuse du messager 
céleste, le Grand-Esprit qui a créé toûtes choses, au 
ciel et sur la terre, m’envoie vers vous. Il connaît 
les motifs qui vous ont porté à jeûner, il sait que 
vous ne désirez obtenir, ni la force dans les com¬ 
bats , ni la gloire dans les conseils des hommes ; 

mais que vous êtes mû par le charitable désir de 

#■ 

faire du bien à vos semblables ; je viens donc pour 
vous instruire et vous apprendre comment vous 
pourrez accomplir votre désir. » 

L’étranger dit alors au jeune garçon de se lever 
pour venir lutter avec lui ; car ce serait pour lui 
l’unique moyen de réussir. 

Wunzh se sentait bien faible, mais la voix du 
messager était si encourageante, que le jeune gar¬ 
çon sentit renaître son courage, et qu’il prit la ré¬ 
solution de mourir plutôt que d’être vaincu. Cou¬ 
rage, brave Wunzh, et votre réussite sera due à la 
résolution qui vous anime en ce moment ! 

Après un long combat qui avait presque épuisé 

les forces du jeune homme, l’étranger lui dit avec 
un sourire ; « Mon ami, c’est assez pour cette fois, 

mais je reviendrai encore, » et il disparut dans les 
airs aussi soudainement qu’il était venu. 

Le léndemain, bien que Wunzh entendît le ramage 
des oiseaux, et qu’il vît fleurir les fleurs sauvages dans 
les talus de la forêt, il lui tardait de revoir l’envoyé 
céleste, d’entendre de nouveau sa voix harmonieuse. 
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A la grande joie de Wunzh, le bel étranger revint, 
comme la veille, au coucher du soleil, pour défier 
le jeune garçon à la lutte. 

Le brave Wunzh se sentait plus faible encore que 
le jour précédent, tandis qu’au contraire son cou¬ 
rage semblait croître. L’étranger remarquant que 
son adversaire combattait avec énergie, lui redit les 
paroles dont il s’était déjà servi une fois, puis il 
aj outa : 

« Demain aura lieu votre dernière épreuve : ayez 

bon courage, mon ami, car il faut que vous puissiez 

me vaincre pour obtenir la réalisation de vos dô.- 
sirs. 3> 

Et le rayon de lumière qui environnait l’envoyé 
céleste était plus brillant que jamais. 

Le troisième jour il renouvela encore la lutte. Le 
pauvre Wunzh était bien faible de corps ; mais son 
courage était plus, ferme que jamais et il était dé¬ 
cidé à vaincre ou à mourir. Il combattit avec la der¬ 
nière énergie, et après ùne lutte plus acharnée que 
les précédentes, l’étranger s’avoua vaincu. 

Pour la première fois il entra dans la petite loge, 
où il s’assit près de Wunzh, afin de lui apprendre 
comment il devrait profiter de sa victoire. 

« Vous avez rempli, dit l’envoyé céleste, les condi¬ 
tions que le Grand-Esprit mettait à faccomplissement 
de votre désir. Vous avez lutté vaillamment. Demain, 
septième jour de votre jeûne , votre père vous ap- 
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portera de la nourriture, et je lutterai pour la der¬ 
nière fois avec vous. Vous serez vainqueur, j’en suis 
bien convaincu ; aussitôt donc que vous m’aurez 
terrassé, vous me dépouillerez de mes vêlements, 
vous débarrasserez ce tertre des mauvaises herbes et 
des racines qui y ont poussé, vous rendrez la terre 
bien douce et vous m’y ensevelirez. Puis, vous lais¬ 
serez mon corps en repos dans la terre, sans y tou¬ 
cher, mais vous viendrez de temps en temps visiter 
cet endroit pour voir si je n’ai pas repris une nouvelle 
vie, et surtout vous aurez soin de ne laisser croître 
aucune mauvaise herbe sur ma tombe, à laquelle, une 
fois par mois, vous ajouterez de nouvelle terre. Si 
vous suivez exactement mes instructions, vous pour¬ 
rez un jour assurer le bien-être de vos semblables, 
en leur montrant ce que je vous enseigne au¬ 
jourd’hui. » 

Le messager céleste serra la main du jeune gar¬ 
çon, et disparut si promptement que Wunzli n’au¬ 
rait su dire la direction qu’avait prise le bel étran¬ 
ger. 

Le lendemain malin, le père de Wunzb arriva à la 
petite loge avec quelques rafraîchissements pour 
son fils. 

«Mon enfant, lui dit-il, vous avez jeûné assez 
longtemps. Si le Grand-Esprit était dans rintention 
de vous favoriser, il a dû le faire déjà, car il y a sept 
jours que vous n’avez rien pris, et il n’est pas né- 
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cessaire de sacriüer votre santé. Le Maître de la vie 
n’exige pas une telle offrande. 

— Mon père , reprit Wanzh , ayez la bonté d’at¬ 
tendre jusqu’au coucher du soleil. J’ai des raisons 
qui me font désirer de prolonger mon jeûne jusqu’à 


celte heure. 

— C’est bien, mon fils, répondit le vieillard, j’at~ 
tendrai jusqu’à que vous soyez disposé à prendre 
quelque chose. » 

A son heure habituelle, le messager céleste ap¬ 
parut, et reprit la lutte'. 

Bien que Wunzh eût refusé la nourriture que son 
père lui avait apportée, le jeune garçon se sentait 
une nouvelle vigueur. 

L’espoir d’accomplir une grande œuvre soutenait 
le courage du brave enfant. Il était semblable à 
l’aigle, qui du sommet d’un arbre élevé, étend 
largement ses ailes pour prendre un essor plus 
hardi. 

Le jeune garçon, que soutenait une force surna¬ 
turelle , teiTassa enfin son céleste adversaire , que, 
suivant les recommandations de ce dernier, il dé¬ 
pouilla de scs riches vêtements et de ses belles plu¬ 
mes, puis, voyant que l’étranger était mort, il l’en¬ 
terra sous le tertre avec les précautions prescrites, 
tout en conservant l’espoir que son ami reprendrait 
une nouvelle vie. 


Wunzh retourna ensuite à la loge paternelle, où 
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toute la famille l’accueillit avec bonheur, car devant, 
lors de son jeûne, se trouver en communication im¬ 
portante avec le Grand-Esprit, le jeune garçon n’a¬ 
vait vu, pendant tout ce temps, que son père, image 
vivante pour ses enfants, du père tout-puissant qui 
réside dans le ciel. 

Wunzh prit sobrement part au festin qu’on avait 
préparé pour lui, et partagea de nouveau les joies 
et les travaux de la famille. Mais il n’oublia pas, 
tant que dura le printemps, de visiter la tombe 
de son ami, dont il arrachait les herbes parasites, et 
entretenait la terre en bon état. Quelquefois la pen¬ 
sée que son ami l’avait quitté pour toujours faisait 
couler les larmes du brave Wunzh sur la terre du. 
mausolée. 

Aussi le jeune garçon en vit-il bientôt sortir une 

touffe de plumes vertes, qui poussaient d’autant plus 

* 

vite que Wunzh suivait plus exactement les instruc¬ 
tions de son ami, et qu’il chérissait davantage la 

mémoire de ce dernier. 

Des semaines, des mois s’écoulèrent ainsi ; l’été 
allait tinir, quand un jour, après une chasse qui 

Wm 

avait duré longtemps, Wunzh qui avait toujours 
celé ce secret à son père, le pria de venir avec lui, 
à l’endroit solitaire oii il avait jeûné. 

La petite loge avait été détruite, et on avait em¬ 
pêché les'arbrisseaux de repousser sur l’emplace¬ 
ment qu’elle occupait autrefois ; seulement, au rai- 
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lieu, s’élevait une gracieuse plante aux larges feuil¬ 
les, que,couronnaient de vertes plumes ondoyantes, 
et de riches épis dorés. Il y avait dans l’aspect de 
cette plante quelque chose qui rappelait la fraîche 
verdure du gazon, le clair azur du ciel, et la douce 
brise de l’été. 

« C’est mon ami! s’écria Wunzh, avec transport; 
c’est l’ami du genre humain. C’est Mondawnem : 
notre blé indien ! Notre existence ne dépendra plus 
de la chasse seulement, car aussi longtemps qu’on 
prendra soin de cette précieusé plante, la terre nous 
fournira notre nourriture. 

a Yoyez, mon père, ajouta-il, en lui présentant un 
épi, voici ce que mon jeûne a obtenu. Le Grand- 

V 

Esprit a bien voulu écouter ma prière, et il nous a 
fait ce précieux cadeau. Dorénavant notre existence 
ne dépendra plus de notre bonheur à la chasse ou à 
la pêche. » 

Wunzh redit à son père les explications que lui 
avait données le bel étranger ; il lui apprit que l’épi 
devait être dépouillé de ses grandes feuilles, comme 
l’étranger l’avait été de ses vêtements après la lutte, 
et qu’ensuite l’épi devait être mis devant le feu 
jusqu’à ce que la première peau devienne brune, de 
même que le teint de son céleste ami s’était coloré 
aux rayons du soleil, parce qu’alors le grain de 
maïs conservait à l’intérieur tout son lait nourris¬ 
sant. 
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' * • Dans ‘Scf^ réCQnnaissànce envers le Maître de la 
vie ,, qui avait pris.pitié d’elle, la fapaille du jeune 
. garçon fit une grande fête en Tlionneur des nou¬ 
veaux épis. 

C’est de cette manière que ce don si précieux ar¬ 
riva dans le monde, et nous devons aux rêves et au 
courage du brave Wunzli, les magnifiques moissons 
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